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Vengeance à Hong-Kong





CHAPITRE I


— C’est encore loin ?


— No, mister. Sampan du péché fleuri pas loin.


D’un habile coup de godille, le squelettique sampan-driver
fit glisser la frêle embarcation dans un étroit chenal et reprit sa progression
en serinant une vague mélopée entre ses dents. Apparemment, l’étrange et
complexe métropole flottante d’Aberdeen n’avait plus de secrets pour lui. Non
seulement il pouvait ainsi déposer ses clients à la coupée des restaurants flottants
de la baie, mais également diriger les amateurs vers les centaines de petits
esquifs servant de chambre aux multitudes de jeunes putes officiant sur les
eaux troubles du grand port. Mais, ici, le touriste avait intérêt à user
conjointement de l’industrie caoutchoutière de protection et de celle des
antibiotiques. Aberdeen détenait de très loin le record des maladies
vénériennes. Aucun contrôle sanitaire n’y avait été effectué depuis le dernier
recensement sérieux. Une date qui se perdait du côté de l’époque de Confucius.
Mais, ce soir, le gros Bern Akerman avait des préoccupations plus inquiétantes
que les misères apportées par les gonocoques. Ce soir, il allait toucher du
doigt la véritable clandestinité. Celle que la moindre erreur rendait mortelle.
Plus rien à voir avec les petits trafics d’armes, de filles ou d’opium. Du
sérieux. Avec Dot-Leu, il allait plonger dans la fosse aux serpents. Et les
propos faussement lénifiants de Grison n’étaient pas faits pour le rassurer. Il
grenouillait depuis trop longtemps dans le cloaque de la pègre chinoise pour
ignorer le sort réservé aux traîtres.


Á Hong Kong, la mafia chinoise était la plus implacable du
monde. La plus vicieuse aussi.


— Arrivés Sampan du péché, mister.


La voix aigrelette du petit godilleur chinois tira le
trafiquant américain de ses sombres pensées. La frêle embarcation venait
d’accoster contre le flanc d’un autre sampan. Cela provoqua un bruit sourd,
semblable à celui d’un couvercle de cercueil qui se rabat. Un son qui se
répercuta mollement sur les-eaux noires et putrides de l’immense ville
flottante. Au loin, par-dessus les mâts oscillants et les panses ventrues des
jonques au mouillage, le ciel de nuit s’irisait du rose artificiel des
enseignes lumineuses d’Aberdeen-City. Quelque part, un chien rageur hurla,
bientôt imité par ses congénères. Á Hong Kong, la race canine était activement
élevée à des fins clandestinement culinaires. Bern Akerman se redressa
péniblement, leva des yeux désenchantés vers les feux clignotants d’un jet
qui amorçait son final en vue des pistes de Kai Tak, les rabaissa pour fouiller
ses poches. Il fourra quelques dollars HK dans la main décharnée du vieux,
grogna :


— Tu m’attends ici. Je vais faire vite.


Dans l’ombre, il ne vit pas le sampan-driver sourire
d’un air fataliste. Tous les clients des sampans d’amour disaient la même
chose. Et ils avaient raison. Les jeunes putes d’Aberdeen pratiquaient
carrément l’abattage. Depuis l’arrivée aux « affaires » de Fau-Wan,
le big-proxo d’Aberdeen, les comptes étaient soigneusement tenus à jour, et les
filles qui rechignaient à la tâche servaient de petits déjeuners aux rats du
port.


— Tu m’attends, hein !


L’Américain avait répété sa question en insistant
lourdement. Le vieux Chinois hocha vigoureusement la tête en maintenant son
embarcation contre le flanc de l’autre.


— J’attends, boss.


Il devait toucher sur les deux tableaux. Même minime, un
pourcentage au passage ne faisait jamais de mal. Akerman enjamba les deux
plats-bords, se retrouva sur le plancher du sampan d’amour qui oscilla sous son
poids. Dans l’ombre, une forme noire se dressa à demi et une voix plaintive
s’éleva, tandis qu’une main ridée de vieille femme jaillissait du tas de
haillons.


— Sois le bienvenu, mister, grinça la vieille en
levant une face rabougrie dans la lumière chiche d’une lanterne à bout de
souffle. Soyi Laam sera bientôt à toi. Elle est un peu occupée.


En d’autres circonstances, le gros Américain aurait souri de
l’euphémisme. Mais, ce soir, sa peur lui grignotait sournoisement les
entrailles. Il grogna :


— Je sais. Dot-Leu m’attend.


La « réceptionniste » émit un bref glapissement
qui pouvait passer pour un assentiment et qui ressemblait à un rire de ventre.
Elle était sans doute la mère d’Eau Bleue et elle passait son temps à compter
les dollars HK qui passaient par ses mains avec ravissement. Depuis
l’antiquité, le xxe siècle était bien la première époque où les
filles rapportaient plus que les garçons. Une aubaine.


— Il est là, souffla-t-elle sans retirer sa main.


Réticent, Akerman consentit à lui tendre un billet qui
disparut instantanément. D’un coup de menton, elle désigna le rideau en toile
de jute qui masquait la partie couverte de l’arrière du sampan. Á travers le
textile orangé, on devinait une vague lueur. La lampe des délicieux supplices.


— Dot ? appela Akerman.


Il ne perçut qu’un vague gémissement féminin, suivi d’un
soupir rauque. Prêt à sauter à l’eau en cas de danger, il répéta :


— Dot ? C’est moi, Bernie.


La vieille s’était replongée dans son faux sommeil, tout au
bout du sampan et, dans son canot, le driver allumait une cigarette en
regardant ailleurs. Pas vraiment intime, comme situation. De l’arrière bâché du
sampan, une voix aiguë d’homme essoufflé lui parvint :


— J’ai un renseignement qui peut t’intéresser.


Invisible, Dot-Leu s’était exprimé en français, langue dont
ils étaient convenus d’user en public. On ne prenait jamais trop de
précautions. Le cœur enrobé de graisse de l’Américain rata un battement.


— Passe le fric sous le rideau, ajouta l’invisible dans
un second râle.


C’était le deal. Trois cents dollars HK contre un
nom. Celui de l’homme qui pouvait éventuellement traiter les affaires sur le
marché parallèle de l’opium. C’est-à-dire, le marché interdit. Car, depuis
quelque temps, toute la mafia de Hong Kong avait été restructurée sur de
nouvelles bases. Celles édictées par Chulaï. Le big-boss. Une loi qui punissait
de mort quiconque tentait de traiter ses affaires sans son consentement. Et,
depuis, les accidents, les disparitions et les assassinats crapuleux s’étaient
subitement multipliés. Alors, malgré la crainte que lui inspiraient Grison et
ses semblables, malgré l’attrait du fric, Bem Akerman avait la peur chevillée
au ventre. Il ne voulait pas finir dans l’estomac des rats.


Derrière le rideau, il y eut un grognement, puis un rire
perlé vite étouffé. Dans un souffle, la voix de Dot-Leu se manifesta de
nouveau :


— Alors, ce fric !


Bern se secoua, fouilla ses poches, finit par en extirper
une liasse de dollars qu’il regarda une dernière fois avant de la glisser sous
le rideau. Comme happée par un courant d’air, elle disparut et il perçut le
bruit des billets hâtivement comptés. La petite pute poussa une exclamation
joyeuse et fit entendre de nouveau son petit rire.


— Alors ! jeta Bern en se penchant vers le rideau.


Il n’entendait plus maintenant que des sons froissés et
mouillés qui le mettaient mal à l’aise.


Akerman était un complexé et, pour lui, les histoires de
fesses devaient s’entourer de mystère, de silence et d’obscurité.


— Alors ! s’impatienta-t-il encore.


— Ta gueule ! éructa soudain l’invisible Dot-Leu.
Je parlerai quand j’aurai fini.


Akerman faillit insister, mais, pour donner du poids à ses
arguments, il aurait fallu qu’il soulève ce maudit rideau et qu’il secoue un
peu le Chinois. Il n’en eut pas le courage. Alors, il laissa tomber son
imposant postérieur sur le plat-bord, alluma une cigarette et essaya de
détourner son attention des sons caractéristiques qui traversaient le mince
rideau.


Sa cigarette était achevée depuis longtemps, quand la voix
enrouée du Chinois lui arriva de nouveau :


— Le type qui t’intéresse s’appelle Tseu-Hua. Tu le
trouveras sur sa jonque. Á minuit. Je lui ai parlé de toi, il t’attend pour
écouter ta proposition. Sa jonque, c’est le « Lys bleu ».


Une ondée de transpiration mouilla subitement le front de
l’Américain.


— Sûr ? questionna-t-il d’un ton de doute.


— Si tu me crois pas, t’es pas obligé d’aller voir.


Dot-Leu semblait irrité qu’on puisse mettre sa parole en
doute, et Akerman avait déjà eu bien du mal à obtenir qu’il le renseigne. Aussi
fit-il aussitôt marche arrière.


— Ça va ! J’y vais.


— Et dis-lui bien que tu viens de ma part, hein !
ajouta le Chinois invisible. Pour ma petite commission.


Akerman se leva lourdement en esquissant un geste
d’écœurement. Ces chinetoques bouffaient décidément à tous les râteliers.


— Tu peux trouver la jonque du « Lys
bleu » ? questionna-t-il le godilleur, dès qu’il eut réembarqué.


L’autre étouffa un rire grinçant.


— On peut chercher, mister. Et si on cherche, il
est possible qu’on trouve aussi. Mais ça peut coûter cher.


Akerman lui colla quelques billets dans la main et
grogna :


— Alors, on cherche vite.


Les remugles de cette eau noire trop immobile où
croupissaient les ordures de toute une humanité commençaient à lui donner la
nausée. Á cet instant, il aurait donné tout ce qu’il lui restait pour laisser
tomber cette histoire. Mais il était allé trop loin. Au bout de la route, un
certain Grison l’attendait. Avec des résultats. Et quand ce genre de types
s’accrochait à la peau d’un Akerman, ça finissait toujours avec des tas
d’ennuis.


Alors, il ne restait plus qu’à trouver Tseu-Hua et sa foutue
jonque.


Il était presque minuit quand ils la trouvèrent. C’était un
gros bâtiment ventru, peint en couleur rouille claire, décoré d’idéogrammes
noirs qui, selon le sampan-driver, signifiaient bien « Lys
bleu ». Sur le pont éclairé par deux lanternes rouges, des ombres
immobiles se tenaient au bastingage. Une nouvelle ondée de transpiration sinua
sur le front et dans la nuque d’Akerman. Sa peur était montée d’un cran, mais
ce fut d’un ton à peu près ferme qu’il jeta en chinois :


— Je veux voir Tseu-Hua.


Une des ombres se pencha davantage et une grosse lampe
torche éblouit l’Américain.


— Ton nom ?


— Akerman, renseigna le trafiquant. Bern Akerman. On
m’a dit que je pouvais voir Tseu-Hua.


— Qui t’a dit ça ?


— Dot-Leu.


Un temps mort, puis :


— Grimpe, lança la même voix.


Une courte échelle de corde venait de tomber le long de la
coque en faisant un petit bruit sourd. Autour de la jonque, la forêt de mâts
oscillants se découpait sur fond de nuit et, hormis un léger clapotis de l’eau,
le silence régnait sur cette partie d’Aberdeen. Akerman grimpa à bord de la
jonque, fut reçu par deux bras énormes qui l’aidèrent à prendre pied sur le
pont glissant. L’imposant marin chinois envoya l’ordre au sampan-driver
de disparaître, ajoutant à l’adresse de l’Américain :


— On te ramènera à quai. Viens, Tseu t’attend.


Akerman n’eut pas le courage de protester. Il se laissa
entraîner vers une porte basse, située sous la surélévation du gaillard d’arrière.
En voyant les trois autres Chinois du pont leur emboîter le pas, il ressentit
une appréhension nouvelle et se traita mentalement d'idiot. Il n’allait pas se
mettre à avoir peur de tout !


— Avance ! lança le gros Asiatique qui le guidait.


En fait, il voulait dire de descendre. Un raide escalier en
bois brut qui semblait s’enfoncer dans les entrailles de la jonque. Derrière
lui, les trois autres suivaient en file indienne. Il tourna la tête, ne
rencontra que des regards indifférents. Le précédent de trois quarts, le
colosse s’impatienta.


— Descends !


— Mais… Tseu…


— Avance !


La voix était venue de derrière et, en même temps, un objet
glacé s’enfonçait dans sa nuque. Akerman réprima un hoquet incongru en
sursautant. Il voulut résister, mais d’une brutale traction, le gros Chinois
l’avait saisi par le revers de la veste. Il se sentit basculer en avant, tendit
gauchement les bras, vit la cage d’escalier s’ouvrir sous lui comme un gouffre
et poussa un cri en s’enfonçant dans les ténèbres. Au passage, son crâne
percuta quelque chose, un feu d’artifice explosa dans sa tête et il cessa
d’avoir peur.


— Pour qui tu travailles ?


Les mots s’entrechoquaient dans la cervelle d’Akerman en
composant un fond sonore incompréhensible. Une nausée lui tordit l’estomac et
il se vomit dessus. Il ouvrit des yeux hagards et larmoyants, réalisa alors
qu’il était nu comme un ver. En se souvenant brusquement de tout, la panique
déferla en lui.


— NO !


Il avait crié n’importe quoi. Une protestation puérile qui
résonna sinistrement dans la cale inondée. Akerman était recroquevillé contre
la cloison humide, reins meurtris par les arêtes vives, bassin immergé dans le
liquide noir. Au-dessus de lui, juste sous une lanterne fumante à l’éclairage
oscillant, bien calé sur ses grosses jambes, le colosse chinois braquait
l’énorme .45 entre ses yeux dilatés d’horreur.


— Pour qui ?


Il avait répété sans élever le ton, tandis qu’une vague
lueur d’impatience s’était fugacement allumée dans les fentes de ses petits
yeux bridés. Affolé, l’Américain voulut bouger, ressentit une douleur cuisante
au niveau des poignets, une autre aux chevilles. Il était attaché. Il ouvrit
une bouche démesurée, donna l’impression d’être sur le point de hurler et vit
l’index du Chinois pâlir sur la détente du .45. Le cri lui resta dans la gorge,
tandis qu’une plainte sourde enflait dans sa poitrine aux plis graisseux
prononcés.


— Qui ?


Toujours le même ton. Tranquille, et pourtant, terriblement
menaçant. Akerman chevrota :


— Je… je ne comprends rien à…


— Tu me dis pour le compte de qui tu essaies de doubler
Chulaï et je suis gentil. Sinon, je te laisse avec eux.


En disant cela, il inclina la lanterne vers le fond le plus
éloigné de la cale, et Akerman suivit son regard. D’abord, il ne vit rien de
particulier, puis, il distingua les minuscules points luminescents qui
scintillaient en grappes compactes à quelques mètres seulement. Alors, d’un
coup, la panique fit jaillir un hurlement de sa gorge contractée. Dans la
pénombre, les points luisants s’égayèrent, tandis que de violents remous
faisaient bouillonner la surface grasse de l’eau noire.


Des rats ! Des dizaines… peut-être des centaines de
rats ! Á l’affût, le guettant de leurs petits yeux cruels et affamés. Á
travers ses larmes, Akerman distingua le sourire sadique du gros Chinois, et, à
travers le voile de sa terreur, il comprit qu’il était tombé dans un piège.
Dot-Leu l’avait trahi. Le petit malfrat travaillait lui aussi pour Chulaï.


— Ils y mettront le temps, insista le gros Chinois.
Mais ils te boufferont entièrement. Ils commenceront par tes couilles, puis ton
cul, avant de s’attaquer à tes gros nichons blancs. Après… à moins que ce ne
soit avant, ils te grignoteront les yeux, la langue et… 


— Non… non ! haleta Akerman. Je ne comp…


— D’accord, coupa le Chinois. Je vais te laisser
réfléchir.


Il amorça le mouvement de regagner l’escalier. Il avait à
peine posé sa botte sur la première marche, quand l’Américain hurla de
nouveau :


— NO ! Attendez !


L’énorme se retourna, l’air interrogatif, toujours aussi
calme. Alors, d’un coup, Akerman craqua :


— Grison. Michaël Grison.


Le colosse hocha tranquillement sa tête en forme de boule
aux cheveux gras1, revint se camper au-dessus de son prisonnier.


— Raconte, laissa-t-il tomber, plein de mépris.


Les aveux de Bern Akerman ne furent pas longs. Il raconta
tout, très vite, comme s’il avait craint d’oublier quelques détails ou d’être
pris d’un sursaut de bravoure. Quand il eut terminé, le colosse lui jeta un
regard incisif, demanda :


— C’est bien vrai, tout ça ?


Brusquement vidé, l’Américain ne put que hocher la tête
affirmativement. Le Chinois lui dédia alors un autre sourire sadique, fourra
l’automatique dans sa large ceinture et cracha dans l’eau écœurante.


— Chulaï déteste les larves de ton espèce, yankee. Mais
les rats adorent la viande de lâche. Elle est plus tendre.


En disant cela, il s’était retourné vers la lampe et
soufflait la flamme. Tétanisé d’horreur, Akerman vit l’imposante silhouette
plonger dans la cage de l’escalier où une lueur diffuse provenait du haut. Il
le vit monter une marche, puis deux, avant que l’atroce évidence ne se fraye un
passage dans son cerveau. Il se remit à hurler, à supplier, à gémir. Quand la
trappe de l’escalier se rabattit dans un bruit sourd de caveau, il rua dans ses
liens, battit l’eau autour de lui dans une frénésie de mouvements désordonnés
et épuisants.


Quand la première morsure, timide, presque peureuse, lui
cisailla le lobe de l’oreille, il ne put émettre qu’un faible couinement aigu
qui ressemblait à celui d’un rat.


Quelque part dans sa chair, il était déjà mort.


La tête aux cheveux gominés de Van-Toc émergeait largement
au-dessus de toutes les autres. Dans la foule compacte de Cat Street, le Marché
aux Voleurs, il frayait tranquillement son chemin en écrasant poliment quelques
pieds. Chargé d’un long panier en bambous rempli d’objets hétéroclites, il
ressemblait à des dizaines de marchands ambulants qui revendaient au grand
jour, ce qui avait été « tiré » la veille aux touristes en goguette.
En voyant sa longue silhouette en blouse, son visage maigre aux méplats accusés
et son regard à peine visible sous les paupières presque closes, personne
n’aurait pu deviner que Van-Toc était le tueur le plus dangereux… et le plus
vicieux de Hong Kong. Et le plus grand par la taille. Ce qui lui permettait de
repérer ses cibles de très loin.


Il avait vu Michaël Grison depuis un moment. Il attendait
simplement le moment favorable à une intervention discrète. L’Américain était
devant lui, à une dizaine de mètres, penché sur l’étalage d’un marchand qui
tentait de lui vendre un vieux Kodak à soufflet. La discussion était engagée et
la nuque rose et rasée du yankee représentait une cible facile. Trop. Van-Toc
détestait le travail saboté. Une marque sur la nuque eût constitué une faute.
Grison devait succomber à une « mort naturelle ». Le tueur s’approcha
encore, se laissant porter par le mouvement de la foule. Quand il ne fut plus
qu’à trois mètres de l’Américain, il tira du panier une sorte de courte canne,
la manipula adroitement de manière à ce quelle s’allonge par système
télescopique, en ôta l’embout caoutchouté et la laissa pendre contre lui. D’un
mouvement d’épaule, il écarta un porteur de beignets aux crevettes, se glissa
au milieu d’un groupe de touristes boursouflés de coups de soleil, sourit à une
vieille Anglaise frisottée et n’eut qu’un geste furtif en passant dans le dos
de Grison.


Celui-ci était en train de se faire expliquer le mécanisme
de prise de vues du Kodak, quand il ressentit la piqûre au bas du mollet. Ce
fut rapide, cinglant, bien qu’à peine douloureux. Il fronça ses épais sourcils
roux, fit un pas de côté en tournant la tête pour chercher la raison de sa
douleur. Son regard bleu délavé croisa celui d’une vieille Anglaise frisottée
qui lui sourit, glissa vers sa jambe, ne vit rien d’anormal, haussa un sourcil
indécis et revint au discours du marchand. Il se penchait de nouveau sur
l’appareil photos quand quelque chose parut exploser dans sa poitrine. Dans un
geste instinctif, il porta la main à son cœur, ouvrit la bouche sur un
grognement douloureux, ouvrit de grands yeux égarés. Il était devenu tout blême
et ses narines décolorées s’étaient brusquement pincées. Il eut encore le temps
de se dire qu’Akerman était en retard, puis il s’effondra d’une masse aux pieds
des touristes anglais. Mort.


Crise cardiaque.


CHAPITRE II


Le ciel du soir était violet et les milliers de petits mâts
oscillaient doucement dans la baie d’Aberdeen. Complétant la vision féerique de
ce gigantesque théâtre aux complexes parfums épicés et aux sons enchevêtrés
renvoyés par l’eau, les guirlandes lumineuses des restaurants flottants
découpaient leurs pagodes vives sur ce début de nuit chinoise. Le fumet du
poisson grillé flottait dans l’air immobile et il semblait que rien ne puisse
troubler le charme envoûtant de cette soirée de carte postale.


Pourtant, quelque chose n’allait pas.


Mack Bolan consulta sa montre pour la énième fois. Presque
vingt-deux heures. Phil Necker aurait dû être là depuis plus d’une heure. Et
l’Exécuteur commençait à s’inquiéter. Depuis quelque temps, le fédéral-taupe
prenait trop de risques. Cette affaire de Houston avait bien failli être la
dernière du flic fédéral, et il avait fallu le « montage » du Nouveau
Mexique et le « sauvetage » du vieux Franck Marioni par Necker pour
que l’image de marque de celui-ci redevienne limpide comme l’eau de roche, aux
yeux de la Commissione. Alors, plus le temps passait, plus Bolan
s’inquiétait pour son ami.


Celui-ci l’avait appelé en urgence à Hong Kong, où,
missionné par le vieux Franck Marioni, chef suprême de l'Organized-Crime
US, il semblait avoir mis la main sur un « coup » important. Bolan
ignorait encore de quoi il s’agissait, mais, en général, les informations de
Necker valaient leur pesant. Chacune d’elles débouchait inévitablement sur un
nouvel épisode de la guerre totale que, depuis des années, l’Exécuteur avait
ouvertement déclarée aux amici du monde entier.


Indifférent au spectacle grandiose de la nuit d’Aberdeen,
sourd aux rires ravis des touristes attablés autour de lui sur le pont
supérieur du Sea-Palace, il grignotait sans enthousiasme les restes
refroidis du Tim Suet Kwet, le porc aigre-doux commandé pour patienter.
Maintenant, bien qu’aucun accord particulier n’ait été pris entre eux à propos
d’un empêchement éventuel de l’un ou de l’autre, Bolan avait envie d’attendre
encore un peu. Comme si son instinct de guerrier le prévenait de l’imminence de
quelque chose. L’esprit ailleurs, il laissait glisser son regard sur les tables
voisines, où les nappes constellées de taches attestaient du plaisir des
convives. En Chine, la coutume voulait qu’à l’inverse de l’Occident, on fasse
preuve de savoir-vivre en maculant largement le tour de son assiette de toutes
les sauces dégustées. Une aubaine pour les goinfres et les salingues.


— Mister ?


Le petit Chinois était littéralement plié en deux devant la
table de Bolan, inclinant une face ridée comme une pomme cuite de manière à
regarder l’Exécuteur par en dessous. Sur le sommet de son crâne en pain de
sucre, un toupet de cheveux gris oscillait au rythme de ses battements de tête.
Un tic permanent qui donnait envie de rire.


— Ça va bien, laissa-t-il soudain tomber, après son
examen. Vous êtes bien la personne qu’on m’a dit de trouver ici, mister.


Bolan fronça les sourcils.


— Qui ça, ON ?


— L’autre Américain, mister. Mon client.


Joignant le geste à la parole, le petit homme en short et
savates tendit à Bolan un papier plié et se redressa enfin avec un sourire
édenté.


— Mon taxi est en bas, je vous attends.


Il disparut entre les tables avec une adresse prodigieuse,
tandis que l’Exécuteur prenait connaissance de l’étrange message. En voyant
l’écriture, il respira mieux. C’était celle de Necker et le texte était
court :


Laisse-toi guider par le driver, je t’attends.


L’Exécuteur appela le garçon, laissa une poignée de HKS sur
la table et descendit au pont d’embarquement. Instinctivement, il avait vérifié
de la main que le sinistre Beretta glissait bien dans le holster réfugié sous
son blouson de toile. On avait beau ne pas être peureux…


De la coupée embarcadère du Sea-Palace, il sauta à
bord du sampan où l’attendait le vieux driver. Celui-ci avait à peine
décollé les deux coques que Bolan questionna :


— Où est mon ami ?


L’autre étendit son bras décharné vers la baie piquetée de
centaines de fanaux.


— Par là, mister.


Méfiant, Bolan insista :


— Où ça ?


— Je ne sais pas, fit le vieux en pagayant mollement.
Il m’a dit d’allumer ma lampe violette et qu’il nous trouverait.


Contre toute attente, le driver parlait un anglais
presque parfait et ne semblait nullement intrigué par l’insolite de la situation.
Résigné, mais surveillant discrètement les sampans qu’ils croisaient dans leur
navigation indécise, il s’assit sur le banc prévu à cet effet, laissant sa main
engagée sous son blouson. Bien que son blitz ne fût pas encore déclenché
dans cette partie du monde, il préférait être prudent. Phil Necker ne prenait
jamais le risque de lui donner rendez-vous sans raison impérative et urgente.
Mais le temps passait, ils tournaient en rond entre les sampans surchargés
d’une humanité grouillante et la taupe fédérale ne se manifestait toujours pas.
Pourtant, le vieux avait allumé son fanal violet, couleur rare dans le
scintillement général d’Aberdeen. L’Exécuteur commençait à trouver l’aventure
un peu longue à son goût.


— Je ne comprends pas, mister, envoya le driver
en remarquant l’impatience de son passager. Il avait dit…


Á cet instant, Bolan n’écoutait déjà plus. Il venait de
repérer un sampan jaune à moteur qui s’était brusquement détaché d’un groupe
compact d’embarcations bourrées de touristes. Il fonçait droit sur eux et,
placé comme il l’était, l’Exécuteur n’apercevait personne à son bord. La Chine
étant le pays des mystères, il fallait s’attendre à tout. Comme par
enchantement, la main de Bolan avait retrouvé la crosse du Beretta et son index
relevait le cran de sécurité.


— C’est lui ! chuinta le driver entre ses
rares dents. C’est votre ami.


Ils étaient maintenant arrivés dans la zone la plus sombre
de cette partie d’Aberdeen… et les deux sampans étaient seuls. Á moins de dix
mètres l’un de l’autre. Les yeux de l’Exécuteur ressemblaient à ceux d’un fauve
aux aguets. Ils fouillaient la nuit et son bras était prêt à se détendre pour
faire cracher la mort au sinistre Beretta. Soudain, sous la toile de l’autre
sampan, il y eut un éclair et la flamme d’un briquet éclaira fugacement un
visage.


Necker !


L’index de l’Exécuteur relâcha la détente de l’automatique,
mais il conserva sa main près de l’arme. La Chine était aussi le pays des
pièges et le fédéral pouvait également agir sous la menace d’un ennemi dissimulé
au regard de Bolan. Bientôt, les deux sampans furent à la même hauteur. Tout se
déroula alors très vite. Au moment où Bolan se redressait, une ombre jaillit de
l’autre embarcation, sauta près de lui en soufflant :


— C’est moi.


C’était bien Phil Necker. Sous son poids, le sampan oscilla
dangereusement et le fédéral repoussa l’Exécuteur sous la bâche en l’y
accompagnant. Pendant ce temps, son « taxi » avait poursuivi sa route
et disparaissait en direction des restaurants flottants.


— Un problème ? questionna aussitôt Bolan.


Avant de répondre, l’agent du FBI fit signe au vieux
d’éteindre le fanal violet. Puis, il se retourna vers l’Exécuteur pour déclarer
à voix basse :


— Je ne crois pas, mais on ne sait jamais.


Il jeta un regard circulaire de chaque côté de la bâche,
finit par jeter :


— Tout semble OK.


Tandis qu’il allumait une cigarette, l’Exécuteur
demanda :


— Tu peux éclairer ma lanterne ?


Ce qui ne manquait pas d’à-propos. Necker hocha la tête dans
l’ombre.


— Les tueurs de Chulaï. Depuis mon arrivée, j’ai
l’impression de les voir partout.


— Chulaï ?


— Á moins que ce ne soient ceux de Tseu-Hua.


Bolan soupira, adopta un ton ostensiblement patient :


— Bon ! On essaie de trier ?


Necker ne put empêcher un mince sourire d’effleurer ses
lèvres fines. Dans la nuit, les lumières d’Aberdeen se reflétaient dans ses
lunettes. Ainsi, il avait de plus en plus l’air d’un cadre supérieur en bordée
crapuleuse. Il hocha de nouveau la tête, consentit enfin à en dire un peu
plus :


— Chulaï est le big-boss de Hong Kong. Sûrement l’homme
du Protector. Mais on ignore qui il est réellement et je ne pourrai le
contacter que s’il le décide lui-même. On le dit très malin et capable du pire.


Á l’énoncé du mot « Protector », l’Exécuteur avait
senti courir un frisson d’excitation dans sa nuque. Le Protector !
Le patron des patrons de l'Organized Crime international. Il papa.
Celui que les autorités siciliennes avaient cru arrêter en la personne de
Michele Greco. Celui qu’il avait espéré repérer et exécuter en Colombie. Qui
lui avait finalement échappé, grâce au quasi-suicide de son homme de confiance
local.


— Il est ici ? demanda-t-il, plein
d’espoir.


— Tss, tss, renvoya le fédéral. Pas sûr du tout. C’est
seulement une probabilité. Et encore… très mince ;


— Bon, fit l’Exécuteur, dépité. Tu as aussi parlé d’un
certain Tseu-Hua.


— C’est le plus gros trafiquant du coin. Le luogotenente
de Chulaï, en quelque sorte. Il possède une véritable armée de coupeurs de
têtes et de flingueurs. Sans compter tous les coupe-jarrets des rues, qu’il
contrôle.


L’Exécuteur s’étonna, faussement naïf :


— Et tout ce petit monde te cherche des crosses ?


Cette fois, Necker ne sourit pas. Derrière eux, le
pagayeur-driver godillait en cadence, grommelant une vague litanie qui pouvait
ressembler à une chanson… en chinois.


— Pas encore. Mais si c’était vrai, j’aurais du souci à
me faire.


Bolan haussa un sourcil interrogateur.


— Parce que, ça pourrait l’être ?


— Ça fait partie des cas de figure possibles.


— Tu as fait des crasses à Chulaï ?


— Á vrai dire, je commence à lui en faire. J’espère que
le secret n’est pas encore éventé. En fait ; s’il savait que je suis ici à
double titre, il me ferait éventrer, puis fourrer aux piments, et me
regarderait crever avec délices. Lentement. Très lentement. Il paraît que c’est
un raffiné.


Il avait dit tout cela sans la moindre trace d’humour, mais
ne semblait pas plus angoissé pour autant. En revanche, Bolan commençait à
l’être pour son ami. Il avait déjà compris. Il soupira :


— Tu es venu jouer sur les deux tableaux, hein ?


— Exact. Sur ce coup, le FBI n’a pas pu résister à
l’envie de griller le DEA au poteau. Bien que les enquêtes hors territoire US
ne soient pas dans ses attributions. Et, c’est précisément à cause de ça qu’ils
m’ont commandité. Parce que je n’ai officiellement rien à voir avec eux. :


— Hum, grogna l’Exécuteur. Pas très clean, cette
combine. Tu risques d’être grillé et ils devront ramer pour infiltrer un
remplaçant aussi sûr.


Il songeait au crédit inespéré que leur action conjuguée du
Nouveau Mexique avait apporté à la position de Necker à la Commissione.
Un énorme capital-renseignements que même ce sacré Léo Turrin n’avait pas
réussi à obtenir, avant son retrait précipité.


— Je ne trouve pas ça très malin, fit-il remarquer.


— Vu comme ça, effectivement, renvoya Necker. Mais il
faut savoir que Chulaï est probablement le Chinois le plus recherché par les
fédéraux. Il possède la double nationalité et il est convaincu de tant de
délits qu’un annuaire ne suffirait pas à les consigner. On prétend même qu’il
aurait torturé et assassiné une bonne trentaine de concurrents US de ses
propres mains. Quand je parlais des piments dans les tripes, ça n’était pas
qu’une image. C’est son petit violon d’Ingres.


— Je vois. Et tu crois que ses hommes te
surveillent ?


— Rien n’est certain, fit Necker, dubitatif. Mais,
compte tenu de la mission que m’a confiée Franck Marioni, c’est tout à fait
possible. Un Chinois est déjà méfiant de nature, mais un chef mafioso
chinois… bref, tu vois le topo d’ici. Chargé par la Commissione de
traiter un accord avec Chulaï, portant sur le transport et la transformation en
Sicile de l’opium local, je suis évidemment le mieux placé aux yeux du FBI pour
permettre la capture de ce même Chulaï. C’est aussi simple que ça.


— C’est idiot ! renvoya Bolan. S’il arrive quelque
chose à ton Chulaï, on songera immédiatement à toi.


— Bien raisonné. C’est pourquoi j’ai inventé le montage
Akerman-Grison.


— On peut savoir ? fit Bolan, intrigué.


Phil Necker jeta son mégot par-dessus bord et raconta :


— Bem Akerman était un petit trafiquant US local et
Michaël Grison, un DEA retourné.


— Était ?


— Ils étaient, corrigea le fédéral. Grison a
succombé à une crise cardiaque très suspecte et on n’a pas retrouvé le cadavre
d’Akerman.


— Comment ça, crise cardiaque suspecte ?


— Infarctus, en plein Marché aux Voleurs, en pleine
foule. L’autopsie a révélé une étrange piqûre à sa jambe, mais les analyses
n’ont pas permis de déterminer s’il y a eu inoculation d'un produit ou non. Si
c’est pourtant le cas, on se demande bien quel poison pourrait être aussi
rapidement éliminé par un organisme mort. Mais, avec ces Chinois…


Il marqua un temps que Bolan combla d’une autre
question :


— On est sûr qu’Akerman est également mort ?


— Pratiquement. En fait, ce… montage avait pour but de
les jeter tous deux dans la gueule du loup et de faire croire à Chulaï que des
amateurs un peu trop intrépides essayaient de doubler l’organisation du Protector.
De monter un marché parallèle, en quelque sorte. Du même coup, les ennuis que
pourrait créer le FBI à Chulaï risquaient beaucoup moins de m’éclabousser. Je
gardais les pieds au sec. Il suffisait de mettre un indic de l’homme du parrain
chinois sur la route de Grison-Akerman pour noyer le poisson a posteriori. Une
fois Chulaï pris, on pouvait croire au règlement de comptes d’une organisation
parallèle.


— En fait ; tu as condamné Akerman et Grison à
mort.


— Pas moi, renvoya sereinement le fédéral. Ces
choses-là se décident au sommet. La vie de deux minables, contre la mienne. Si
tu vois ce que je veux dire.


— Je vois, acquiesça l’Exécuteur.


En fait, il aurait lui-même massacré une armée de
trafiquants de drogue et de flics véreux pour blanchir son ami Phil Necker. Il
hocha songeusement la tête. Les fédés n’étaient décidément pas des tendres.


— Je me suis arrangé pour que Grison conseille à
Akerman de contacter un certain Dot-Leu.


— Et ce Dot-Leu était précisément l’indic de Chulaï,
donc, par ricochet, également celui du Protector.


Necker eut la mimique satisfaite d’un prof content de son
élève.


— La boucle est bouclée, conclut-il. Si tout se passe
comme l’ont prévu les pontes du FBI, je devrais bientôt pouvoir rencontrer
Chulaï en personne et permettre ainsi son élimination. Et, sait-on jamais,
pourquoi ne pas envisager que ce même Chulaï me mène à la piste Protector ?


Bolan sentit de nouveau le petit frisson lui parcourir la
nuque.


— Ce serait trop beau, grommela-t-il.


— Yeah ! Ce serait effectivement trop beau,
répondit Necker. Mais qui ne tente rien… tu connais la suite.


— Bon, tu m’as fait venir pour quoi ? demanda
l’Exécuteur, sans oser encore espérer ce qu’il imaginait.


Le fédéral marqua un temps, histoire de lancer un nouveau
regard panoramique, laissa tomber, plein de morgue :


— Tu connais la prudence du FBI en matière de violation
du Droit international. Pas question pour eux de venir tremper à Hong Kong dans
une sombre histoire de règlement de comptes. Même officieusement. Le FBI n’est
pas la CIA.


Il avait pris son ton hypocrite et Bolan faillit sourire. Il
avait compris.


— Et on a pensé au fumier, hein !


Haut-le-corps de Necker, suivi d’une exclamation
outragée :


— Tu plaisantes, vieux ! Pas eux ! Ils ont
même oublié que tu pouvais exister. Non, non ! C’est moi qui ai eu l’idée
de te contacter. Moi seul ! Je leur ai seulement demandé de me laisser la
bride sur le cou.


Il marqua un temps, acheva :


— Normal, non ? Après tout, ils me devaient bien
ça. Je suis quand même concerné en premier lieu… non ?


— Si, assura tranquillement l’Exécuteur.


Le FBI n’était pas la CIA, mais la célèbre Agence et les
fédéraux avaient sûrement eu les mêmes profs d’embrouille. Les deux amis
échangèrent un regard éloquent et esquissèrent un sourire complice. Ils
s’étaient toujours très bien compris.


— Tu peux déjà me fournir des éléments ?
questionna Bolan.


— Pas encore. Je t’appelle à ton hôtel dès que j’ai de
quoi alimenter ton arsenal. Au début, je te demanderai d’y aller en douceur. Il
faut que Chulaï se persuade d’avoir effectivement affaire à un groupe rival.
S’il éventait ta présence, le Protector disparaîtrait à nouveau dans la
nature. Ton char de guerre arrive quand ?


— * Demain matin. Jack m’a juré que son copain de Jumbo-Fret
s’occupait de tout. Y compris de griller la douane.


Il ignorait comment le pilote d’hélicos pouvait ainsi
entretenir autant de relations bien placées. Tous d’anciens de l’Air-Force ou
de la « marine » au Vietnam. Á chacun ses petits secrets.


— OK, renvoya Necker. Mais, attention. Faudrait pas
trop intriguer les flics d’ici. Ce ne sont pas vraiment des tendres. Et les
autorités sont susceptibles.


Ces mêmes autorités étaient, en fait, déjà largement
infiltrées par la Chine communiste toute proche. Mais sans ostentation. Après
tout, Kow-loon et la totalité des Nouveaux Territoires, loués aux Anglais par
la Chine pour une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans, allait revenir très
bientôt dans le giron de cette dernière. Exactement le 1er juillet
1997. C’est-à-dire, demain. Alors, à mesure que le temps passait, une sorte de
fièvre gagnait certains milieux. Les gros businessmen, anglais ou autres,
tentaient de revendre leurs affaires aux sociétés pékinoises, qui n’en
voulaient pas, sachant bien quelles auraient bientôt gratuitement le tout, et
les gros bonnets de la mafia du coin s’en donnaient à cœur joie, histoire de
ramasser un maximum avant l’exil.


— En attendant mon feu vert, reprit le fédéral, tu fais
du tourisme et tu graisses tes armes.


Bolan détestait les situations d’attente, mais savait
pourtant s’y adapter parfaitement. S’il en avait eu la possibilité, il aurait
pris l’avion pour aller jeter un regard empreint de nostalgie dans le ventre
interdit de ce Vietnam où il avait laissé une part de sa vie et bon nombre de
ses compagnons de combat. Le Vietnam n’était qu’à une heure d’avion de Hong
Kong, mais c’était désormais une autre planète. L’Américain qu’il était n’y avait
plus que des ennemis. Hormis, peut-être, ce jeune viet-cong, un peu sorcier, un
peu guérisseur, fils d’un général communiste, qu’au soir d’une des dernières
grandes batailles perdues d’avance par l’Aigle américain, il avait sauvé d’un
massacre gigantesque. Au péril de sa propre vie, et contre ses frères d’armes.
Mais le jeune Liang sortait à peine de l’adolescence et le Sergent Miséricorde
n’aurait pas supporté cette mort gratuite.


Des années plus tard, Bolan avait appris par hasard que
Liang était devenu une sommité dans le domaine des Nouvelles Médecines
Appliquées et il en avait été heureux. Il avait sauvé une vie de grande
utilité.


— D’accord ?


La question de Necker tira Bolan de sa rêverie. Il se
secoua, fit signe qu’il était d’accord, ajouta :


— J’espère ne pas avoir trop à attendre.


— Je l’espère aussi, renvoya le fédéral.


Là-bas, émergeant de la masse des autres embarcations, le
sampan-taxi à coque jaune revenait dans leur direction en grondant. Necker
consulta sa montre, ironisa :


— Les Chinois sont des maniaques de l’exactitude.
J’avais dit dix minutes, le compte y est.


Il amorçait déjà le mouvement de se lever pour sauter dans
son sampan, quand l’instinct de guerrier et le regard exercé de l’Exécuteur
notèrent les détails insolites.


— No ! jeta-t-il en bousculant Necker.


En s’affalant au fond du bateau, le fédéral poussa une
exclamation. Son crâne avait durement cogné le plat-bord et il était un peu
groggy. De son côté, Bolan avait déjà le terrible Beretta en main, mais tout
allait trop vite.


Soudain, ce fut l’enfer.


CHAPITRE III


Un enfer de feu et de plomb.


Tout autre que l’Exécuteur se serait laissé abuser par
l’approche du sampan, ou aurait réagi trop tard. Mais Mack Bolan faisait la
guerre depuis trop longtemps pour ne pas sentir jusque dans sa chair les
prémices d’un coup de force. Possédant un sixième sens développé bien au-delà
de la normale, et des réflexes hors du commun, il avait deviné les canons des
armes, bien avant de les distinguer dans la nuit. La première volée d’ogives
meurtrières frôlait à peine sa peau, que, déjà, son index avait pressé quatre
fois la détente du Beretta.


Dans l’obscurité relative de la baie d’Aberdeen, il put
voir, à dix ou douze mètres, un premier crâne éclater sous les terribles
impacts. Tandis qu’un autre chapelet d’éclairs grincheux dessinait ses lugubres
étoiles. Á sa gauche, il entendit un cri sourd, suivi d’un choc mou et d’un
bruit de claque liquide. Sous ses pieds, le sampan tangua dangereusement. Mais
l’Exécuteur était bien campé sur ses jambes fléchies. En une fraction de
seconde, il avait localisé le deuxième tireur. Le Beretta aboya deux autres
fois. Deux détonations sèches qui se confondirent en une seule, tant elles
étaient rapprochées. Lancé sur son erre, le sampan des canardeurs vint frapper
le flanc du leur avec violence. Cela fit comme une explosion sourde, suivie
d’un éclatement sonore du bois défoncé.


— Shit !


L’exclamation venait de Necker. Comme Bolan, il venait de
comprendre. Le bois des barques n’avait pas cédé. Ce qui venait d’éclater sous
le choc n’était autre que la tête chauve du deuxième canardeur. Touché au
ventre et au cœur par les 9 mm de Bolan, il avait basculé en avant,
synchronisant parfaitement, et involontairement, sa chute avec l’abordage. Et
sa tête entière avait éclaté sous la terrible pression des coques en teck. Le
moteur emballé du canot des pourris donna l’impression de ne jamais pouvoir
s’arrêter, puis, comme un coup de tonnerre étouffé, il explosa dans une gerbe
de feu qui se transforma en une énorme boule incandescente. Le corps du premier
flingueur voltigea pour retomber dans l’eau, tandis qu’une mince silhouette en
tricot de peau lacéré se disloquait dans un jaillissement meurtrier de pièces
mécaniques. Le taxi-driver de son côté, crâne en bouillie avait déjà
coulé, laissant à la surface huileuse de la mer une couche écœurante de
cervelle et de sang qui s’étalait lentement.


Déjà loin derrière eux, un autre corps se laissait doucement
glisser au fond de la baie ; celui du vieux driver de Bolan. Une…
ou plusieurs balles perdues. Le destin était parfois très moche.


— Shit ! murmura encore le fédéral en se
redressant.


Il avait l’air sonné et Bolan dut presque crier pour couvrir
le grondement de l’incendie :


— Fichons le camp !


Il avait déjà sauté à l’arrière et actionné le démarreur de
leur canot. Il tira une fois, deux fois. Le petit moteur toussa misérablement
et consentit enfin à partir. L’Exécuteur mit toute la gomme. Déjà, autour
d’eux, d’autres embarcations convergeaient vers le sinistre. Si, parmi elles se
trouvait un autre comité d’accueil, ils allaient avoir des soucis.


Le sampan prit de la vitesse, évita de peu un canot à coque
synthétique tout neuf, se glissa in extremis hors de la route de quelques
autres sampans et parvint enfin à infléchir sa course en direction des premiers
chenaux de la grande cité lacustre. Derrière Bolan, il y eut des cris
dispersés, puis, comme par enchantement, au moment où il engageait
l’embarcation dans le dédale flottant, le silence les entoura, seulement coupé
par la plainte lointaine d’un chien excité. Très loin, au-dessus de la forêt de
mâts, les grandes lettres rouges d’une enseigne Citizen éclairaient la
nuit comme un phare insolite. La terre ferme. Bolan mit le cap sur elle, puis
laissa fuser entre ses lèvres :


— L’un de nous deux est grillé.


Phil Necker ne répondit pas. Il avait l’air de réfléchir
intensément. L’Exécuteur laissa passer quelques secondes avant d’ajouter
sombrement :


— J’espère que ce n’est pas toi.


Le fédéral alluma posément une autre cigarette. Á présent,
il avait complètement récupéré. Sa stupeur avait fait place à une tranquille
détermination. Il hocha la tête et grommela, fataliste :


— Je change immédiatement d’hôtel. Appelle-moi au Hilton,
demain matin, neuf heures. Si je ne réponds pas, c’est que je serai le
« grillé » en question.


Sous-entendu : « je serai mort ».


Bolan lui décocha un regard en biais, ne vit aucun signe
d’angoisse sur le visage ascétique. Compte tenu de sa situation, le fédéral
avait réellement des nerfs d’acier. Une chance sur deux. Ça lui suffisait pour
garder son calme. Une nature.


Bolan ne répondit rien. Tous deux avaient une fois pour
toutes accepté les risques de leur sale boulot. Et Necker savait pouvoir
compter sur l’Exécuteur pour le venger… en cas de malheur.


La longue lanière du fouet fit entendre un sifflement ténu,
avant de claquer sur la face bistre de Tseu-Hua. Dans le grand salon tapissé de
feuilles d’or de la jonque, un silence de mort succéda au coup. Face à Chulaï,
l’immense Tseu-Hua n’avait pas bronché. Le cuir coupant avait pourtant
profondément entamé sa pommette gauche et l’arête de son nez. Le caporegime chinois
continuait à fixer les pieds de Chulaï avec soumission. Toujours assis sur le
haut fauteuil en ébène incrusté de nacre et d’or et agrémenté de coussins
richement brodés, habillé d’un long kimono doré richement décoré, le fouet
encore en main, le big-boss de Hong Kong dardait ses petits yeux noirs sur le
chef de ses tueurs. Apparemment indifférent, son maigre visage anguleux lisse
de toute ride et le menton souligné d’un court toupet de poils noirs, il
semblait réfléchir sur les sévices qu’il fallait infliger à Tseu-Hua. Derrière
son « trône », un immense portrait-robot très réussi occupait toute
la cloison. Celui de l’homme qu’il rêvait de massacrer de ses propres
mains : Mack Bolan le Fumier. En haut du portrait, une cible rouge avait
été peinte. Chulaï y jeta un regard allumé de haine. Quand il tuerait le
fumier, ça ne serait pas d’une balle dans la tête.


Réprimant un soupir, il reporta son attention sur Tseu-Hua,
cracha de sa voix fluette :


— L’Américain t’a échappé. Tu n’es qu’un misérable ver.


Tseu-Hua osa enfin lever ses yeux enchâssés sous des
paupières gonflées de graisse. Il serra ses gros poings noueux, ce qui fit
saillir les énormes muscles de ses avant-bras. Ainsi, il ressemblait aux
monstres du Mal des dessins animés japonais.


— Je comprends rien, honorable Chulaï. Mes tueurs ne
pouvaient pas le rater.


Chulaï fit de nouveau claquer le fouet et un autre trait
sanglant zébra la face du colosse qui ne broncha pas. Il savait qu’en se
plaignant ou en esquissant la moindre parade, il décuplerait la rage du
barbichu. Un an plus tôt, son prédécesseur à la tête du regime avait été
moins intelligent. Quand les petites bêtes de Van-Toc, le « Sorcier »
de Chulaï, en avaient eu fini avec lui, son cadavre ressemblait à une immonde
baudruche bleuâtre suintante d’un trop-plein de venin.


— Ils l’ont quand même raté, grinça Chulaï.


Un silence redoutable s’installa, seulement troublé, de
temps à autre, par les légers grincements provenant des profondeurs de la
jonque. Puis, alors que Chulaï semblait de nouveau chercher le moyen le plus
raffiné de tuer Tseu-Hua, celui-ci hasarda craintivement :


— Je peux peut-être retrouver la trace de l’Américain.


Un nouvel éclair fusa dans les petits yeux cruels.


— Parle, ordonna-t-il.


— Soyi-Laam, une jeune pute d’Aberdeen, hésita le
géant.


— Alors ? aboya Chulaï.


L’autre sembla se rétrécir, mais parvint à conserver les
yeux levés pour continuer :


— C’est elle qui avait été contactée par Akerman pour
rencontrer Dot-Leu.


— Alors ? répéta le big-boss en levant derechef
son fouet.


— Ben… je l’ai interrogée ce matin et je lui ai tiré
les vers du nez. Après son premier rendez-vous avec Akerman, elle l’avait filé
pour savoir où il était descendu. Ça pouvait lui faire un client régulier,
ajouta Tseu-Hua, un peu embarrassé.


— Rien à foutre de tout ça, gronda Chulaï en perdant
son langage châtié. Accouche !


— Oui, vénérable Chulaï, s’empressa le mastodonte en
baissant de nouveau les yeux. Voilà-enfin, c’est en surveillant son client que
Soyi-Laam a pu assister à un contact entre Akerman et l’autre Américain. Ce
Grison.


— Alors ?


Un éclair d’intérêt était passé dans les yeux de chat
malfaisant de Chulaï.


— Alors, reprit Tseu-Hua… elle a pensé que, peut-être,
elle pouvait aussi lever Grison. C’est ce qu’elle a fait. Il l’a grassement
payée, puis l’a foutue à la porte de sa chambre d’hôtel. Il avait un rencard
important.


Un sourire de hyène erra un instant sur les lèvres de Chulaï
qui murmura :


— Et elle a également suivi le « rencard » de
Grison.


Un intense étonnement se peignit sur la face grêlée de
petite vérole de Tseu-Hua.


— Ben… oui, laissa-t-il tomber, admiratif. C’est
exactement ça. C’était un autre Occidental.


Chulaï pouvait deviner la suite. Pour garder le fric des
trois clients potentiels, Soyi-Laam n’avait rien dit à son mac. Mais le mac en
question n’était autre que Tseu-Hua en personne, et celui-ci avait fini par
l’apprendre. Sans l’urgence de la situation et le danger qu’il courait
présentement lui-même, tout ceci serait resté entre la pute et son proxo. Les
choses commençaient à se dessiner dans la cervelle de Chulaï. Ce que Tseu-Hua
n’avait réussi à apprendre en faisant torturer Akerman, il allait peut-être le
savoir grâce aux magouilles de sa pute. Á condition quelle n’ait pas perdu sa
piste, après l’attentat manqué. Mais Tseu-Hua devait suivre les pensées de son
maître. Un sourire servile étira ses grosses lèvres perpétuellement mouillées.


— Hier soir, elle était justement dans le hall du Furiama,
en train d’attendre le bonhomme pour essayer de le décider, et…


— La ferme ! grinça Chulaï. Dis plutôt si elle l’a
revu.


— Il est revenu, assura le colosse. Tout de suite après
le flingage. Le temps de prendre ses bagages et de régler la note. Il avait
l’air inquiet. Et pressé, tenta d’ironiser Tseu-Hua.


— Et ta pute l’a encore pisté ?


— Oui. C’est juste à son retour que je l’ai interrogée.
Il est au Hilton Hong Kong. Mais elle a pas réussi à savoir le numéro de
sa piaule. Alors, j’ai envoyé tout de suite une autre équipe. Ils vont attendre
qu’il se pointe et le flinguer à vue.


— Non.


C’était tombé comme un couperet. Chulaï avait quitté son
« trône » et faisait les cent pas sur la moquette rouge, épaisse
comme un édredon.


— Non, répéta-t-il. Plus question de le flinguer à vue.
Je veux savoir qui il est vraiment. Au lieu de vouloir le flinguer à vue, tu
aurais dû m’en parler. Je veux savoir aussi avec qui il était dans ce sampan,
quand tes imbéciles de tueurs se sont fait massacrer.


Tseu-Hua hocha la tête avec conviction, attendant les
instructions. Chulaï revint s’installer sur le précieux fauteuil, considéra le
vide un instant, finit par se pencher en avant pour murmurer, yeux
mi-clos :


— Écoute bien ce que tu vas faire…


Á neuf heures moins cinq, Queen’s Road Central était déjà
noire d’une foule affairée et la chaussée disparaissait sous les carrosseries
des voitures japonaises, anglaises et américaines. Á l’angle de Garden Road, le
flot mécanique qui descendait du Peak en longeant le jardin botanique était ralenti
par un policier chinois très british, raide et compassé dans son uniforme aux
plis impeccables. De sa fenêtre du douzième étage, Phil Necker pouvait admirer
le panorama encore embrumé de Victoria Harbour, sur les cinq cents mètres de la
largeur duquel les ferries se croisaient comme des jouets disciplinés. Juste en
face, le Star Ferry Pier, l’Ocean Terminal, amorçaient la frange dentelée de
Kowloon City. Plus loin, bien au-delà des buildings et des contreforts
montagneux piquetés de villas et d’immeubles, on imaginait aisément le vert vif
des Nouveaux Territoires. Un mini-univers, dernier bastion capitaliste qui
s’arrêtait net sur la rive sud de la Sham Chun River. Après, c’était la grande
Chine. La vraie, la mystérieuse, la communiste, celle que Mao avait rêvée,
réalisée et quittée enfin pour un autre monde. Sans frontières. La journée
s’annonçait chaude et, à l’ouest, les reliefs de Lantau Island semblaient posés
sur l’écrin opale de la Mer de Chine. Avec ses voiles de jonques déployées
comme autant d’ailes de papillons, sa brume diaphane et son ciel laiteux,
l’ensemble évoquait ces délicates aquarelles sur soie, dont on ne trouvait plus
que de pâles copies dans les boutiques pour touristes de Wan Chai ou de Yau Ma
Tei.


De son douzième étage, Phil Necker suivait les mécaniques
évolutions du flic chinois planté à l’angle de Garden Road. Il pensait à Bolan.


Á neuf heures précises, le téléphone sonna.


Il décrocha, se laissa tomber sur le lit et jeta :


— Yeah ?


— Dakota ?


— Affirmatif.


Il avait reconnu le timbre profond de l’Exécuteur.


— Du neuf ? attaqua celui-ci.


— Négatif. Je vais aller faire un tour à la piscine, et
m’envoyer un breakfast. Si, à midi, je ne t’ai pas appelé, c’est que j’aurai eu
des problèmes.


— Bien reçu. Et si tout va bien ?


— Ça pourrait signifier que c’est toi qui es grillé.
Dans tous les cas, tu restes dans l’ombre. Si je suis OK, je te donnerai
d’autres nouvelles. Quand nos cibles m’auront contacté et qu elles seront
identifiées et localisées, ce sera à toi de jouer. Comme d’habitude.


Un rire bref et glacé résonna dans l’écouteur. Celui que
laissait parfois fuser l’Exécuteur en songeant à l’action prochaine. Il était
venu à Hong Kong pour déclencher une nouvelle guerre contre l’empire du Mal.
Contre cette mafia internationale qui, il y avait longtemps déjà, avait volé la
vie des siens dans un maelstrom de sauvagerie gratuite. Alors, comme
d’habitude, dès le feu vert de son ami, il lancerait son blitz vengeur
et purificateur contre le monstre démoniaque aux multiples tentacules. Une
mission sacrée de guerrier solitaire, une croisade qui n’aurait d’autre fin
qu’avec la sienne propre.


— Á quelle heure dois-tu prendre livraison du van ?
s’enquit le fédéral.


— Onze heures trente.


— On sera fixé avant. Du moins pour ce qui me concerne.


— C’est tout ce qui importe, assura froidement Bolan.


En fait, il souhaitait que ce fût lui le
« grillé ». Il savait comment réagir en de pareils cas. Pourtant, il
ne croyait guère à cette éventualité. Même si son signalement était à présent
en possession de l’Organized Crime, il imaginait mal une armée d’indics
nantis de son portrait robot à chaque porte de débarquement de tous les
aéroports de la planète.


— Bon, je vais tâter l’eau de la piscine. Á tout à
l’heure, lança Necker.


Il raccrocha, rafla une grande serviette-éponge qui gisait
sur un fauteuil. En passant devant la baie vitrée, son regard capta la petite
silhouette qui, tout en bas, continuait son ballet d’automate pour dompter le
flot grondant de Garden Road. Fataliste, il se dit que son sort était de très
loin plus enviable que celui de ce robot vivant.


Si, à cet instant, le flic du carrefour avait été au courant
de la situation, il aurait traité le fédéral de fou furieux. En chinois, bien
sûr. Une langue plus riche et pleine de nuances…


« Une pute », se dit Necker en émergeant de l’eau
turquoise de la piscine du Hilton.


Il venait de rencontrer le regard de gazelle asiatique de la
fille. Elle était allongée sur un transat, mains derrière la nuque, ce qui
avait pour but de faire saillir ses seins, tout autour du microscopique
soutien-gorge de son maillot. Elle avait les cheveux en chignon-palmier, une
peau dorée et des cuisses fuselées à souhait.


Pour un Occidental, toutes les belles putes chinoises se
ressemblaient plus ou moins. Mais, pour le flic qu’était Necker, habitué à
« photographier » un visage à peine entrevu, cette pute-là n’était
pas ordinaire.


Il l’avait déjà vue.


Au Furiama, la nuit dernière. Juste quand il était
allé reprendre ses affaires pour les transporter au Hilton. Une
professionnelle qui n’avait pas eu le temps de le draguer. Et, là encore, elle
se comportait exactement comme l’aurait fait une bourgeoise en mal d’aventure.
La discrétion même. Inattendu. Pourtant, Necker en était sûr, cette fille était
une pro. Son job se devinait à son attitude générale, à sa bouche trop
peinte, à cette dureté mal camouflée qui dessinait ces deux petits plis de
chaque côté de ses lèvres.


Necker souriait intérieurement en enfilant sa sortie de bain
pour gagner la table où il s’était fait servir son breakfast, quand une
sonnerie d’alarme résonna dans sa tête.


Un détail.


Une étrange expression dans le regard bridé de la fille. Un
éclair que le flic connaissait bien, pour l’avoir surpris souvent dans les yeux
de ceux d’en face.


La méfiance. La peur aussi.


Tous les sens soudain mobilisés, Necker s’appliqua à
conserver une attitude sereine en marchant vers sa table. Mais, tel un
ordinateur sous pression, il enregistrait à présent les moindres détails des
scènes innocentes qui se déroulaient autour de lui. Le garçon en veste blanche
lui adressa un sourire en lui avançant une chaise, un serveur portant plateau
circulait entre les tables et des enfants s’éclaboussaient en riant dans le
bassin. Rien d’anormal. Pourtant, Necker le sentait à présent dans toutes ses
fibres nerveuses, le danger était là. Tout autour, omniprésent. Á cet instant,
il regretta fugitivement d’avoir décliné l’offre du vieux Franck Marioni à
propos d’éventuels porte-flingues qui auraient pu l’accompagner. Á cause des
contacts avec Bolan, il avait refusé. Et, bien entendu, il n’avait pas d’arme
sur lui.


— One moment, fit-il au garçon qui attendait
qu’il prenne place. Un coup de fil à donner.


Sur ses gardes, il traversa la terrasse, passa sous un vélum
et pénétra dans le hall secondaire où il savait trouver les téléphones. Mais,
délaissant ceux-ci, il jugea préférable de grimper dans sa chambre. De là, il
pourrait alerter Bolan avec plus de sécurité. Évitant de justesse un couple de
retraitées anglaises en short à fleurs, il fonça vers le lounge et les
ascenseurs.


Á cette heure encore matinale, peu de monde.


D’un regard circulaire, il s’assura qu’il n’était pas suivi
et se dit qu’il devenait nerveux. Une simple petite putain chinoise suffisait à
lui coller la trouille. La cabine arriva et il plongea dedans en appuyant
aussitôt sur le bouton du douzième. Quand les panneaux se refermèrent, il
laissa fuser un mince soupir et se détendit enfin. Il fantasmait trop.
L’existence qu’il menait depuis son infiltration au sein de la Commissione
commençait à lui user les nerfs.


Les panneaux glissèrent de nouveau, il retint son souffle,
vit le couloir où un homme de ménage en cotte bleue passait un aspirateur
lymphatique sur la moquette.


L’idée vint alors à Necker.


En bon flic, il connaissait toutes les ficelles. Si quelqu’un
s’était introduit dans sa chambre, ça ne pouvait pas faire longtemps, puisqu’il
n’était pas demeuré absent plus de dix minutes. Juste le temps d’un bain et de
quelques brasses. Et, quand il avait quitté sa chambre, il avait aperçu la
silhouette de l’homme de ménage à l’angle du couloir. Si quelque chose s’était
passé, il l’avait forcément vu. Necker stoppa à la hauteur du type, questionna
en indiquant sa porte :


— Vous n’avez pas vu mes amis entrer ? Ils ont la
clé.


L’autre leva des yeux indifférents, fit signe que non,
ajouta quand même, bon prince :


— Je peux vous ouvrir, avec le passe.


C’était presque trop beau.


— OK, fit seulement Necker.


Le Chinois prit le temps d’arrêter son moulin à poussière,
s’approcha de la porte en fouillant sa poche. Quand Necker comprit son erreur,
il était trop tard. Dans la main du type, il y avait un petit automatique
soviétique Makarov 9 mm. Au même instant, la porte s’ouvrit à la volée et
deux énormes bras en jaillirent ensemble sur Necker.


Il sut alors que c’était fichu.


L’index du Chinois en cotte pâlissait sur la détente du
Makarov.


CHAPITRE IV


Necker frappa au jugé, ne rencontra que le vide, doubla,
parvint à toucher la face du colosse qui l’immobilisait. Il perçut un vague
grognement de rage, voulut cogner encore. Mais, comme dans un feu d’artifice
géant, son crâne explosa et il plongea dans un gouffre vertigineux.


— Bas tard !


Ce fut à peine s’il entendit l’insulte. Il n’était pas
complètement groggy, mais ses membres ne répondaient plus aux ordres de son
cerveau. Il sentit qu’on le propulsait dans le vide, eut plus ou moins
conscience que son corps rebondissait sur une masse plutôt molle et quelque
chose grinça sous lui. Il était sur le lit.


— … qui tu bosses… enfoiré ?


Enlisé dans son demi-coma, Necker ne savait plus très bien
si on s’adressait ou non à lui. Il fit un effort considérable, réussit à
rouvrir les yeux, ne vit rien. Il comprit qu’il avait le visage enfoui dans la
couverture du lit, se tordit le cou pour capter enfin l’image floue d’une
formidable silhouette penchée au-dessus de lui.


— Qui est ton boss, connard ?


Cette fois, il avait parfaitement entendu la voix
rocailleuse du balaise chinois. Et il voyait la large face grêlée de petite
vérole et cisaillée d’une cicatrice encore sanguinolente qui se penchait.


— Je… ne comprends pas…


Il n’eut pas le temps d’en dire plus. La terrible gifle lui
arriva en pleine face, lui faisant éclater la lèvre inférieure. Le goût du sang
lui envahit la bouche et il cracha sur la couverture. Dans son dos, il sentit
des liens entamer profondément la chair de ses poignets. Le faux homme de
ménage s’en donnait à cœur joie. Soudain, le canon du Makarov vint lui vriller
la nuque et il perçut le bruit du percuteur qui se relevait. Tout près, la voix
du costaud reprit :


— T’as trois secondes pour me dire pour qui Grison,
Akerman et toi, vous bossez.


C’était la catastrophe. Il avait été pisté depuis le début
de l’affaire. Bolan risquait donc d’être également dans le collimateur. Il
fallait tenir bon.


— Je ne sais pas de quoi…


Un nouveau coup lui arracha un gémissement. Ses côtes
semblaient avoir toutes éclaté. Souffle coupé, il ferma les yeux un instant,
rassemblant les forces qui lui restaient et essayant en vain d’imaginer le
moyen d’en sortir.


— Plus que deux secondes.


Une brusque coulée de sueur inonda la nuque du fédéral.
Depuis longtemps, il s’était attendu à mourir dans de telles conditions, ou,
pis encore, livré aux spécialistes de la torture de la mafia. Mais, le fait
d’être maintenant confronté à la réalité n’avait rien de réjouissant. Le genre
d’expérience qui bloquait les pensées et qui provoquait une lancinante nausée.
Tout le monde avait peur de la mort. En d’autres circonstances, ce lieu commun
aurait fait sourire Necker. Mais, ce matin, alors qu’il n’était plus qu’à deux
secondes de l’irréversible échéance, il avait juste envie de cogner. Sur
n’importe qui, très fort, pour tuer.


— Parle !


Une poigne d’acier venait de le redresser. Assis sur le coin
du lit, nuque rabattue vers le bas à cause de la pression de l’automatique, il
sentait le colosse prêt à l’écraser. Une force de la nature. Mais ça n’était
rien, comparé à la petite ogive mortelle de 9 mm qui, dans une seconde,
allait réduire sa cervelle en bouillie.


— Plus qu’une seconde.


Le type évaluait mal le défilé du temps. Il aurait déjà dû
tirer depuis deux secondes. Il hésitait. Sans doute avait-il reçu l’ordre
strict de le faire parler. Mais c’était sur ce genre de supposition qu’on
devenait brusquement un cadavre. Or, bien entendu, Necker ne pouvait rien dire.
Même pas dévoiler sa qualité de fédéral US. On l’aurait immédiatement descendu.


— Fais pas l’andouille, parvint-il enfin à cracher. Mes
porte-flingues doivent déjà me chercher partout. Ils vont venir ici et…


Un énorme rire gras lui coupa la parole. Le colosse avait
l’air de trouver la tirade particulièrement drôle. Et il avait raison. Il
suffisait d’avoir un peu surveillé Necker pour savoir que c’était faux. Et la
jeune pute y était pour quelque chose.


— T’es con ! laissa tomber le gorille jaune. C’est
pas vrai, d’être aussi con !


Et il repartit à rire, tandis que, dans la nuque de Necker,
le canon du Makarov avait l’air de vouloir briser les cervicales. Puis,
curieusement, le rire du mastar se cassa net, et le type à la cotte émit un
borborygme malsain. Du côté de la porte, un bruit étrange et étouffé avait
résonné, maintenant suivi d’un froissement.


— Recule.


Le fédéral crut que son cœur allait exploser de soulagement.
Et d’étonnement. Brusquement lâché par les grosses pognes, il releva la tête et
respira un grand coup.


Bolan !


Il était là, planté à l’amorce de la petite entrée, jambes
légèrement écartées, impressionnant de calme, visage granitique et serrant dans
son poing le sinistre Beretta. Au bout du canon, le long réducteur de son
laissait filtrer un très mince filet de fumée blanche.


Ses yeux minéraux braqués sur le visage épais de la brute,
il gronda de sa voix d’outre-tombe :


— Face au mur, mains en haut, jambes en arrière,
écartées. Vite.


Livide, l’autre avait déjà compris avoir affaire à un pro.
Puis, d’un coup, il battit des Cils, comme sous le coup d’un éclairage trop
intense et le peu de sang qui restait encore sous sa peau grêlée se retira.
Sous les paupières graisseuses, l’éclat des prunelles noires s’éteignit, comme
soufflé par un courant d’air. Il ouvrit sa bouche lippue, parut chercher ses
mots, lâcha dans un stupide soupir :


— You ?


Sous-entendu, celui dont le portrait-robot ornait la jonque
du Chulaï. Bolan lui envoya un bref sourire glacé.


— Me.


Puis il releva le canon du Beretta d’un geste significatif
et l’autre trébucha dans sa précipitation. Une seconde après, il était dans la
position exigée par l’Exécuteur. En déséquilibre total. Bolan le fouilla
rapidement, défit les liens des poignets de Necker. Celui-ci souffla :


— Qu’est-ce que tu fous ici ?


Sourire ironique de Bolan.


— C’est un reproche ?


— Déconne pas. Je te croyais…


— Non. C’est d’ici que je t’ai appelé à neuf heures. Je
pressentais quelque chose. Logiquement, tu courais plus de risques d’être
repéré que moi. J’ai voulu vérifier.


— Good idea. Et maintenant ? s’enquit le
fédéral en se massant les poignets.


Sans répondre, l’Exécuteur jeta un bref regard au mort à la
cotte.


— Quand j’ai découvert le cadavre du véritable homme de
ménage dans le réduit de l’entretien, j’ai compris. L’autre lui avait pris sa
cotte et le passe. J’ai joué du « bidule », précisa-t-il en faisant
allusion au petit gadget mis au point par les « bricoleurs » du FBI
et qui pouvait venir à bout des serrures les plus complexes. Pour le reste, tu es
au courant.


Il marcha de nouveau sur le costaud, lui colla le réducteur
de son du Beretta dans la nuque, questionna :


— Ton nom ?


Un silence. L’autre semblait se reprendre.


— Tu travailles pour qui ? insista Bolan en
appuyant davantage sur le Beretta.


— Va te faire foutre, gronda le colosse.


Il avait vraiment une grande capacité de récupération. Bolan
secoua lentement la tête, l’air de le prendre en pitié.


— OK, laissa-t-il tomber en la poussant vers la porte
de la salle de bains. Avance.


Le Chinois tenta de résister, mais l’arme de Bolan l’en
dissuada vite. Sur un signe de l’Exécuteur, Necker demeura dans la chambre, en
compagnie du cadavre en cotte.


— Á genoux, ordonna Bolan, lorsque le colosse et lui
furent enfermés dans la salle de bains.


— Va te faire foutre, répéta le mastar.


Bolan pinça les lèvres.


— Tu as joué, tu as perdu, déclara-t-il, tranquille.
Ton intérêt est maintenant de coopérer. Sinon, je serai obligé de te tuer. Tu
sais que je fais rarement de cadeaux.


— Je veux pas de cadeaux. Bute-moi, fumier. Sinon,
c’est Chu… mon boss qui le fera, se reprit-il in extremis.


— Chu, qui ?


Fou de rage de s’être à demi laissé posséder, la montagne de
muscles eut alors une réaction si rapide que tout autre que Bolan se serait
laissé avoir. L’énorme poing lancé dans un fulgurant swing effleura son visage
et il ne dut le salut de son bas-ventre qu’à ses réflexes aiguisés et à sa
science du combat. D’une esquive de côté, il s’était déjà mis hors de portée du
bulldozer humain. Mais l’autre ne raisonnait plus. Écumant tel un taureau furieux,
il plongea, tête en avant. En un centième de seconde, l’Exécuteur avait évalué
la situation. Il n’obtiendrait rien de cette machine à tuer et il en savait
désormais assez. D’un vif coup de poignet, il releva le canon du Beretta et
pressa la détente.


Il y eut un « plof » sourd et le haut du crâne de
l’Asiatique éclata sous l’impact à bout portant. La brute émit un cri rauque,
mais, emportée par son fantastique élan, alla éclater ce qui lui restait de
tête contre le carrelage du mur. Il resta ainsi, plié en avant, immobile, tel
un rugbyman bloqué dans la mêlée, puis, au ralenti, il glissa contre le mur,
laissant sur la mosaïque une traînée verticale écœurante de sang et de
cervelle. En s’écroulant au sol, il eut encore une convulsion des membres inférieurs
et ne bougea plus.


— Il a parlé ? s’enquit Necker, à l’apparition de
Bolan.


— Á demi-mot, répliqua celui-ci dans un trait d’humour
noir. Chu.


— Comment ça, Chu ?


— Ça voulait sûrement désigner Chulaï, fit Bolan, avant
de résumer ce qui s’était passé.


Le fédéral hocha la tête.


— Sans doute. Dans ce cas, notre bonhomme s’appelle
lui-même Tseu-Hua. Le caporegime de Chulaï. Il avait raison en te disant
que son boss le tuerait de toute façon. Le big-boss ne tolère aucun échec. Pas
plus que les demi-réussites. Une ordure sans nerfs et sans le moindre scrupule.


L’Exécuteur réfléchissait. Il questionna :


— Tu as eu l’impression qu’il savait à qui il avait
affaire, avec toi ?


Dénégation formelle de Necker.


— Pas plus qu’il ne savait pour qui je travaille. Il
m’a questionné à ce sujet.


— Sûr ?


— Affirmatif. Il ne connaissait que mes liens avec
Grison et, par personne interposée, avec Akerman.


— Dans ce cas, admit Bolan, Chulaï ignore également qui
tu es. Ton bluff semble bien avoir fonctionné. Il va falloir en profiter.


— Ce qui veut dire ?


— Que Chulaï va désormais se sentir encore plus menacé
dans son empire et qu’il va fatalement, tôt ou tard, commettre une erreur. Et,
peut-être, sortir enfin de l’ombre.


— Il peut aussi se méfier et décider de rester dans
l’anonymat. De ne pas contacter l’envoyé de la Commissione que je suis.


— C’est effectivement un risque, admit Bolan. Mais on
ne peut pas revenir en arrière. Il aurait suffi que Tseu-Hua me dise où trouver
Chulaï. Au lieu de ça, il a préféré se faire tuer. Un suicide, en quelque
sorte. Ça laisse augurer du fanatisme qui habite les hommes de Chulaï.


— Ouais ! admit Necker. On va avoir du pain sur la
planche.


Mais Bolan suivait son idée. Il demanda :


— Comment se fait-il que Chulaï ne t’ait pas
identifié ? Tu étais bien censé recevoir un message de sa part…


— Exact. Mais il ignore où je suis descendu. Il ne
connaît même pas mon signalement.


— Tiens ! s’étonna Bolan.


Petit sourire de Necker, qui, sans s’en rendre compte,
triturait machinalement le bas de la toile bleue de la cotte du mort.


— En fait, j’ai un peu avancé mon arrivée à Hong Kong.
J’ai prétendu auprès de la Commissions que j’avais de la famille à voir,
en Europe. En réalité, c’était pour pouvoir mettre les choses au point avec
toi. Chulaï ne doit, en fait, me faire contacter qu’à partir de demain. Au Mandarin.
C’est là que tu pourras désormais me joindre. Téléphone :
H.220 111. Identité d’emprunt : mister Trooper. Joss Trooper.
Ça sonne bien, non ?


Eludant la question ironique, l’Exécuteur maugréa :


— Tu ne devrais pas rester assis auprès d’un type tué
par balles. Il paraît que ça porte malheur. Surtout à ceux qui prennent souvent
l’avion.


Le fédéral écarquilla des yeux incrédules, hésita, avant de
demander :


— C’est vrai, cette connerie ?


— Seulement si tu es superstitieux, fit
sentencieusement Bolan.


Maintenant, Necker n’avait plus envie de rire. Comme la
plupart de ceux qui crèvent de peur en avion, il était superstitieux à n’en
plus pouvoir.


— T’es con, laissa-t-il tomber en quittant quand même
le lit.


Un silence, puis il questionna, sans entrain :


— Tu as une idée, pour les… colis ?


Il faisait allusion aux cadavres qu’ils allaient devoir
faire disparaître.


Bolan prit l’air pénétré.


— Tu sonnes le garçon d’étage et tu dis que ça fait
désordre.


— Merde ! tu peux pas être un peu sérieux !
Plaisanter à propos des morts…


— Je sais, coupa l’Exécuteur. Ça porte malheur.


— Et puis, j’ai fait un voyage avion super, reprit le
fédéral avec conviction. Sur Air-France, on a l’impression de voyager dans son
lit. Avec un personnel de bord trié sur le volet, et les gâteries culinaires en
plus. Y compris le Moët et Chandon. Si ça continue, je vais finir par voler
pour le plaisir.


— OK, OK !


— Bon, tu as une idée, ou pas ?


— Peut-être. En faisant allusion au garçon d’étage…


Bolan s’arrêta d’un coup, hocha la tête.


— On fait disparaître les traces, tu règles ta note et
on colle les corps dans le monte-charge qui descend aux communs de l’hôtel.
Avec celui du véritable homme de ménage. On ne peut pas le laisser dans son
cagibi, ça orienterait les soupçons du côté de cet étage. Autant noyer les
pistes. Ensuite, tu files dans un autre établissement, en attendant de
t’installer officiellement au Mandarin dès demain.


Necker réfléchit, fit signe qu’il acceptait.


— C’est une idée comme une autre, admit-il. J’espère
seulement que personne ne nous verra transporter les cadavres.


— Le coup de la malle roulante à linge sale, suggéra
Bolan. On voit ça dans tous les mauvais polars.


— Ouais ! grogna le fédéral. Alors, au boulot.


Si tu commences à semer les cadavres à ce rythme, ça promet.


Parfois, il était d’une mauvaise foi déroutante. Mais, tout
en s’affairant à nettoyer les traces de sang sur la moquette, heureusement
sombre et synthétique, il songeait à la jeune pute chinoise de la piscine. Il
en fit part à Bolan qui lui conseilla de jeter un coup d’œil par la terrasse.
Si elle était encore là, l’Exécuteur se chargerait de la filer. Ça pouvait être
une piste.


Un instant plus tard, le fédéral revint, mine déconfite.


— Elle a filé, annonça-t-il.


Bolan s’en était douté. Fataliste, il se remit au travail.


— Tant pis, dit-il. On n’a plus qu’à attendre que
Chulaï te fasse signe au Mandarin.


Il ignorait que Soyi-Laam était d’ores et déjà en train de
précipiter les événements.


CHAPITRE V


— Je te dis que c’est Tseu, lui-même, qui m’a dit de
t’appeler en cas de pépin !


— Qu’est-ce que j’ai à voir dans cette histoire,
moi !


La voix de Dot-Leu ne parvenait à Soyi-Laam qu’à travers une
épouvantable friture. Parfois, à Hong Kong, le téléphone marchait si mal qu’on
avait intérêt à aller porter ses messages à pied. Sursaturation du réseau et
branchements clandestins. Á Hong Kong, les réfugiés, transfuges de la Chine
communiste, estimaient avoir d’office les mêmes droits que les autochtones sur
les avantages du capitalisme. Une perversion idéologique, sans doute due aux
habitudes collectivistes.


— Tseu m’a demandé de t’appeler, au cas où il ne
ressortirait pas du Hilton en temps voulu. Il m’a dit que tu saurais qui
appeler.


Il faisait une chaleur de four, dans cette cabine publique
de Queen’s Road. Et Soyi-Laam commençait à regretter la conscience
professionnelle qui l’avait poussée à s’accrocher aux basques de cet Américain.
Sans lui, elle serait en ce moment tranquillement en train de se laisser bercer
par la légère houle des flots hyper-pollués d’Aberdeen, récupérant des fatigues
de la nuit, et attendant celles de la nuit suivante. Une vie bien réglée, sans
ennuis. De quoi gagner assez de fric pour sa mère et elle-même, de quoi,
peut-être, mettre de côté ce qu’il lui faudrait pour partir aux États-Unis.
Quand sa mère serait morte.


— T’es sûre qu’il t’a dit ça, Tseu ? demanda
Dot-Leu, d’une voix parasitée.


Le petit indic se méfiait. Il suffisait qu’il prenne une
initiative qui déplaise à Tseu, pour qu’il se retrouve au fond de Victoria
Harbour, avec cent kilos de béton aux pieds. Une éventualité qui rendait
prudents les plus malins.


— Je jure ! insista Soyi-Laam.


— Jure pas, salope ! T’es rien qu’une pute.


Le minable indic s’adonnait parfois au discutable confort
moral de porter sur les autres des jugements lapidaires.


— Tu vas appeler, dis ! supplia la jeune Chinoise.


— Si je le fais, je viens gratuitement au sampan, ce
soir.


Un silence qui énerva Dot-Leu.


— Alors, salope !


— D’accord, paniqua Soyi-Laam. D’accord. Ce soir. Je
t’attendrai à minuit.


— Ça va, s’empressa l’indic. Je le passe, ton coup de
fil. Mais si tu dis au gros salaud que je suis passé gratis…


— Il ne saura rien, Dot ! Rien, je jure !


— Jure pas, sale pute !


Dot-Leu adorait insulter Soyi-Laam. Ça lui faisait toujours
beaucoup d’effet. Il ignorait évidemment à quel point la jeune Chinoise avait
raison de jurer que Tseu-Hua ne saurait rien de leur marché. Pour cause !


La portière du taxi Toyota claqua sur Phil Necker. Il se
laissa aller contre le dossier de la banquette en soupirant. Il exécrait ce
qu’il venait d’être obligé de faire. Charrier du cadavre avait quelque chose de
misérable. Mais la vie qu’il avait choisie comportait de ces plages faites de
morbide et de fange. C’était son lot et il ne devait pas s’en plaindre.


— Mister ?


Le maigre driver l’épiait dans le rétroviseur et le
fédéral se secoua.


— Au Mandarin, jeta-t-il.


Il surprit le regard désenchanté du Chinois. Le Mandarin
se trouvait à un jet de pierre du Hilton. Il ajouta :


— Avant, j’aimerais faire un tour autour du Peak.


Une promenade touristique sur la montagne de l’île, qui
permettait de découvrir le fantastique panorama de Hong Kong. Une balade
appréciée des chauffeurs de taxis, parce qu’elle permettait de laisser tourner
le compteur. Un grand sourire éclaira la face jaune en lame de couteau.


— OK, boss.


Necker jeta un regard discret par la lunette arrière, ne vit
rien d’insolite. Trop habitué à la guerre, Bolan finissait par se faire des
idées.


Le taxi montait déjà Garden Road et longeait le jardin
botanique. Il tourna à droite, grimpa à l’assaut du Peak Roud, puis de Pio,
avant de se lancer dans les lacets qui permettaient l’accès au terminal Peak
Tramway. De chaque côté de la route où circulaient de grosses berlines US
aux chromes étincelants, de luxueuses villas étaient plantées dans la verdure
de la colline. Les milliardaires de Hong Kong, les directeurs des
multinationales implantées dans la colonie. Déjà, des mini-bus bourrés de
touristes se suivaient en direction du sommet et les taxis tentaient, avec plus
ou moins de bonheur, de se frayer un chemin. Celui de Necker ne faillissait pas
à la règle. Sur le dernier kilomètre, il dut suivre le flot à une allure de
corbillard.


Toujours sur le qui-vive, le fédéral jetait de fréquents regards
par la lunette arrière. Rien. Á croire que, contrairement à ce que redoutait
l’Exécuteur, Chulaï n’ait pas prévu la moindre équipe de couverture dans
l’opération. Enfin, il y eut une soudaine accélération dans le long ruban
mécanique et le taxi put reprendre une allure à peu près normale. Mais, alors
qu’un panneau annonçait le sommet du Peak, la circulation stoppa de nouveau
complètement. Derrière, il y eut un concert d’avertisseurs et un bruit de
moteur emballé gronda. Necker tourna la tête, vit une petite Civic remonter la
file des véhicules en les doublant systématiquement. Il fronça les sourcils,
vit un autre taxi qui profitait de l’aubaine pour se mettre dans son sillage.
Ce qui était strictement interdit, compte tenu des virages qui empêchaient toute
visibilité. La Civic fit un brusque écart pour éviter un mini-bus légèrement
déporté sur la droite, se rabattit d’un coup pour foncer à l’assaut du dernier
virage. Mais, au moment où elle arrivait derrière le taxi de Necker, ce dernier
aperçut un objet noir et luisant qui émergeait de la glace ouverte.


— Shit ! grogna-t-il en se déplaçant vers
sa gauche.


Mais il était trop tard. La Civic était à la hauteur du taxi
et le canon de l’arme s’abaissait vers sa propre glace. Il y eut un staccato
d’enfer et le verre sécurit se transforma en une myriade d’étoiles
scintillantes. Un projectile vint traverser le montant qui se trouvait dans la
nuque du fédéral, tandis que d’autres crevaient le toit de l’habitacle. Necker
avait appris sa leçon. Il plongea sur le plancher, tandis que, dehors, des
crissements de pneus indiquaient les freinages en catastrophe successifs. Puis,
d’un coup, il n’y eut plus rien. Rien d’autre que des bruits de moteurs,
d’avertisseurs et quelques cris.


La portière du taxi s’ouvrit à la volée, un bras se tendit.


— Come !


Bolan. Il attrapa le fédéral par la manche, le catapulta
hors du véhicule. Une seconde plus tard, Necker se retrouvait à quatre pattes à
l’arrière d’un autre taxi qui démarra dans une marche arrière effrénée. Necker
se redressa, s’installa sur la banquette. Derrière son volant, le driver
semblait s’amuser comme un fou. Et, compte tenu de la vitesse à laquelle il
faisait redescendre son taxi en marche arrière, il l’était sûrement.


— J’ai failli arriver trop tard, grommela l’Exécuteur
en rechargeant posément le sinistre Beretta. Heureusement, San est un as.


Il désignait le chauffeur qui effectuait un spectaculaire
tête-à-queue. Le taxi pointait à présent son capot vers Victoria et fonçait
dans la descente.


— Ça a marché, c’est le principal, commenta Necker.


Bolan lui jeta un regard aigu. Le fédéral avait conservé
tout son sang-froid. Malgré la menace latente, malgré le déchaînement de feu
qui s’était abattu sur lui. Il avait accepté de jouer le rôle de la chèvre sans
sourciller et, rétrospectivement, il semblait même y avoir trouvé un certain
plaisir. Mais, quand on connaissait Necker, c’était une réaction logique.
Depuis la défection de Turrin, il avait abandonné l’action qui régnait au sein
du FBI pour s’encroûter dans un rôle statique où ses nerfs étaient souvent mis
à rude épreuve.


Maintenant, le taxi entrait dans Victoria, par Homsey Road.
San jeta un regard interrogatif dans le rétro.


— Star Ferry Pier, indiqua Bolan.


Ils arrivèrent aux embarcadères dix minutes plus tard. Au loin,
on entendait gémir les premières sirènes de police. Les autorités allaient
avoir bien du mal à reconstituer ce qui s’était passé. Seuls éléments, une
Civic avec trois morts, un driver qui avouerait avoir chargé son client
en maraude, un autre, qui dirait la même chose. Mais ce dernier garderait pour
lui le fait d’avoir touché 500 HKS, pour une course un peu spéciale.


— C’est là, mister.


San venait d’arrêter son taxi devant les quais
d’embarquement des walla-wallas, petits bateaux-navettes qui traversent
sans arrêt Victoria Harbour. Bolan et Necker descendirent, tandis que le
Chinois allait ouvrir le coffre où Bolan avait remisé les bagages du fédéral.


Il faisait un temps magnifique. Et, tandis que le taxi de
San disparaissait vers Victoria, Bolan entraîna son ami vers les quais. Un
petit vent léger soulevait des troupeaux de vaguelettes et, au loin, les voiles
des sampans et des jonques criblaient le bleu de la mer de leurs teintes
ocrées. Dans l’anse du Star Ferry où une foule de touristes prenait les taxis
d’assaut, quelques rickshaws attendaient patiemment la clientèle. Depuis
quelque temps, leur vogue avait tendance à s’atténuer au profit des taxis
climatisés de marque US. Bolan soupira en considérant le décor futuriste de
l’étonnante cité en étage de Victoria et déclara :


— Pour le moment je ne fais qu’un boulot de nounou. Et
on n’avance pas d’un pouce.


— Exact, fit sombrement Necker. Je ne peux rien te
donner de concret avant que Chulaï ne m’ait contacté. Mais à partir de demain,
il faudra te tenir prêt. Tout peut aller très vite.


— Et tu n’as aucun élément sérieux ? insista
l’Exécuteur. D’habitude, tu me donnes…


— D’habitude, c’est par la Commissione que je
glane mes infos. Malheureusement, pour le moment, New York ne possède
pratiquement rien sur Hong Kong. Ici, c’est Chulaï le boss. Les amici US n’ont
rien à y voir. Sauf si, enfin, mon boulot d’émissaire finit par porter ses
fruits. Mais, dans tous les cas, les grandes décisions, les grands secrets
seront détenus par une seule personne…


— Je sais ! Le Protector ! grogna
Bolan. Bon, je vais filer à Kai Tak. Mon char de guerre doit être arrivé.


Il allait s’éloigner, quand Necker l’arrêta. Sourcils
froncés, il avait l’air de réfléchir. Il se pinça le nez d’un air songeur,
remonta ses lunettes et finit par demander :


— Tu as quelque chose de prévu, ce soir ?


— Tu as un topless à me recommander ? ironisa
Bolan.


— Mieux que ça. Une superbe petite putain chinoise.


Une étincelle passa dans les rétines d’acier de l’Exécuteur.
Il avait compris. Un moyen comme un autre de tenter de situer enfin
l’adversaire. Le menu fretin, certes, mais c’était quand même l’ennemi. Il
esquissa un froid sourire, laissa tomber :


— On se retrouve à Aberdeen. Á l’embarcadère des
restaurants flottants.


— Vingt-trois heures ? proposa le fédéral.


— OK, fit Bolan. Et, cette fois, tâche de ne pas
traîner de flingueurs à tes basques.


Necker ne répondit rien. Un taxi les avait repérés et
fonçait sur eux à toute vitesse. Necker s’y engouffra et, dédaignant un second
véhicule qui avait suivi le manège du premier, l’Exécuteur se dirigea vers la
petite file de rickshaws.


Ce matin, il se sentait l’humeur romantique.


— Wanchai Ferry Pier, lança-t-il au squelettique
coolie.


De là, il prendrait le bac pour Kowloon, puis un vrai taxi
pour l’aéroport de Kai Tak. Il ne fallait quand même pas trop rêver… Il était à
Hong Kong pour une seule chose… tuer.


— Je vais te tuer.


Dot-Leu tremblait de tous ses membres. Il n’avait jamais vu
un personnage aussi sinistre que cet échalas à tête de mort et, celui qui était
devant lui était un tueur. Un vrai. Avec ses cheveux trop longs et plaqués au
crâne par l’épaisse gomina, son faciès à succession de méplats et d’arêtes
aiguës, il ressemblait à un lugubre oiseau de proie trop long sur pattes. Un
vautour aux pattes d’échassier.


Acculé contre les caisses du minable entrepôt de Hung Hom
qui constituait son fief, le petit indic-trafiquant crevait de trouille.
Ruisselant de transpiration malsaine, il roulait des yeux hallucinés en
considérant le long poignard courbe, avec lequel l’affreux Van-Toc jouait
négligemment.


— Si tu mens, je te tue, dit encore celui-ci de sa voix
trop douce.


— Je… je ne mens pas, coassa l’indic. Je vous jure que
j’ai vu le type. Après le coup de fil de cette pute… je veux dire… la pute de
Tseu, j’ai aussitôt appelé le numéro qu’elle m’avait donné. Ensuite, j’ai
attendu. Juste par curiosité. J’ai alors vu l’Américain quitter le Hilton.
Tout seul. Il est allé prendre un taxi dans Queensway et il est monté vers le
Peak. Moi, j’ai suivi. J’avais peur que les gars de Tseu le perdent. J’ai
assisté au flingage, puis j’ai vu l’autre taxi arriver comme un bolide. Avec ce
type à bord. Il a flingué la Civic, il a…


— Tu as déjà dit tout ça. Tu aurais dû continuer à les
suivre, après la fusillade.


— Je… je n’ai pas pu ! se lamenta Dot-Leu en
pleurant presque. Ils sont partis en marche arrière et…


— Ça va !


Il y eut un affreux silence, durant lequel Van-Toc continua
à jouer sadiquement avec son poignard, puis, se décidant soudain, il murmura,
comme pour lui-même :


— Et tu dis que tu as parfaitement vu le visage du
deuxième type, hein ?


— Je… oui, c’est ce que j’ai dit. Je pourrais le
reconnaître. Tous les Occidentaux se ressemblent, mais lui, je suis capable de
le reconnaître n’importe où.


Un autre silence, pénible, menaçant. Dans le petit entrepôt
aux verrières à demi brisées, une chaleur d’étuve régnait. Enfin, Van-Toc
sortit la main qu’il avait jusqu’alors conservée dans la poche de son ample
blouse grise et posa un rectangle de papier glacé sur la caisse la plus proche
de Dot-Leu.


— C’est lui ?


La question était tombée comme un couperet. L’indic en eut
mal dans tous les nerfs. Au bord de la panique, il parvint à arracher son
regard de la lame luisante et à le poser sur le rectangle glacé. La
reproduction photo d’une sorte de portrait-robot au dessin habile.


— C’est lui ? répéta Van-Toc en baissant le ton,
ce qui le rendait encore plus redoutable.


Dot-Leu dut faire un effort considérable pour se pencher et
examiner le document. Il eut alors l’impression d’avoir brusquement affaire à
un sorcier, en la personne de ce tueur longiligne. Il releva les yeux, bégaya
lamentablement :


— Comment vous pouvez savoir ça !


Il en oubliait presque sa peur.


— C’est lui, oui, ou non ?


— Oui.


C’était venu à ses lèvres desséchées, sans qu’il s’en rende
bien compte.


— Sûr ?


Il sembla à Dot-Leu deviner une lueur d’incrédulité dans les
yeux morts du tueur. Il hocha vigoureusement la tête, répéta, plein de
conviction peureuse :


— Oui. C’est lui. C’est le fumier qui a flingué les
gars de Tseu. Je le jure.


Avec des gestes pleins de lenteur, Van-Toc rempocha le
portrait-robot. Dot-Leu venait, sans le savoir, de donner son vrai nom à
l’homme de la photo.


Le Fumier.


Soudain, une formidable et sombre joie galvanisa le tueur.
Si Dot ne se trompait pas, il allait rencontrer la chance de sa vie. Car,
fatalement, si l’Exécuteur était bien effectivement à Hong Kong, ils allaient
se rencontrer. Alors, en cet instant privilégié, Van-Toc, le tueur le plus
insensible de tous les temps, celui qui n’avait jamais été visité par le
moindre état d’âme, sentit, pour la première fois de sa sinistre existence, le
souffle d’un formidable orgueil lui gonfler la poitrine.


Si la légende du Fumier Américain était vraie, il allait
enfin trouver un adversaire à sa taille. Ici, à Hong Kong, sur son propre
territoire.


Cette fois, Mack Bolan, l’Exécuteur, n’avait aucune chance.
Van-Toc n’en avait jamais laissé à personne.


— Tu as bien fait d’appeler, lâcha-t-il alors d’une
voix encore plus détimbrée. Très bien fait.


Quand Dot-Leu voulut lever sur lui des yeux pleins de
reconnaissance, l’immense tueur en blouse avait disparu. Alors, ses pensées se
remirent à s’ordonner dans sa tête. Désormais, Soyi-Laam, la petite pute,
n’avait provisoirement plus de mac. Avec un peu de savoir-faire, et un peu de
chance, il pourrait se la mettre en exclusivité, avant que cette ordure de
Fau-Wan, le big-proxo de Hong Kong, la prenne sous sa coupe.


Il fallait seulement faire vite… et se montrer convaincant
auprès de Soyi-Laam. Au besoin, à grands coups de baffes dans la figure. Les
putes, elles raffolaient des gifles. C’était connu.


CHAPITRE VI


— Avec moi, tu manqueras pas d’oseille, con-nasse. Je
te dis que ce sera 50/50. Pas d’entourloupes. Á moins que tu me doubles.


Dot-Leu avait pris son sourire carnassier de faux jeton.
Dans ses yeux, la jeune Chinoise avait l’impression de voir défiler les
chiffres d’une machine à calculer. En fait, elle hésitait encore à accepter la
proposition du trafiquant. Il n’était pas un vrai mac. Ça avait ses avantages,
et ses inconvénients. Avec lui, elle risquait de ne pas être vraiment protégée.
Tandis qu’avec Fau-Wan… mais Fau-Wan était une ordure encore pire que Dot-Leu.
Il faisait régulièrement tabasser son cheptel pour le mettre en condition. Et
il avait déjà plusieurs cadavres de filles à son actif. Pour désobéissance.


— Alors, c’est oui, ou tu préfères ce porc de Fau-Wan,
salope !


Rien à faire. Dès qu’il avait affaire à une putain, l’indic
ne pouvait retenir ses insultes. Soyi-Laam le savait. Même quand il la possédait,
c’était pareil. Mais il ne cognait pas.


— C’est vrai ? gazouilla-t-elle, très Chinoise
soumise, tu me laisseras cinquante pour cent ?


— C’est ce que j’ai dit, maugréa Dot-Leu en songeant
qu’il avait été trop généreux.


Cette pute aurait accepté vingt pour cent seulement. Voire
dix. Fau-Wan n’aurait pas concédé plus de deux pour cent. Et encore, il
l’aurait probablement marquée de sa fameuse croix sanglante, avec cette lame de
rasoir fichée dans un bouton. Un truc à lui. Bien vicelard. Qui faisait de terribles
entailles.


— Je… je vais réfléchir, suggéra Soyi-Laam, plus
soumise que jamais. Ma mère ira te porter la réponse demain.


— Pas demain. Maintenant.


Cette fois, le ton de Dot-Leu exigeait. Et, dans le faible
éclairage de la lampe à pétrole du sampan, son regard réduit à deux très minces
fentes était luisant de méchanceté. Et de désir aussi. C’était toujours comme
ça. La posséder une seule fois ne lui suffisait pas. Les mauvais jours, ça
pouvait aller jusqu’à trois ou quatre fois. Et il exigeait quelle y prenne du
plaisir. Alors, elle feignait. Plus fort qu’elle. Elle n’avait jamais rien
ressenti. C’était sans doute la raison pour laquelle elle était devenue une
vraie bonne putain.


Elle baissa la tête, songea à demander l’avis de sa mère.
Mais la vieille était restée couchée sur le plat-bord arrière du sampan et
dormait à poings fermés. Ivre d’opium.


— Bon, dit-elle dans un souffle. Si tu promets de ne
jamais me frapper…


— Quoi ?


Dot-Leu s’était raidi sur ses jambes et son bras s’était
levé pour cogner. Mais, comme d’habitude, il n’acheva pas son geste. Il n’avait
jamais pu frapper quelqu’un.


— Oui ! oui ! fit semblant de s’affoler
Soyi-Laam. C’est d’accord. Je suis à toi. Je…


D’un coup, le rideau de toile de la « chambre
d’amour » s’était relevé, livrant passage à un type aussi large que grand,
au visage plat et ridé, au costume noir très ajusté, portant un œillet à la
boutonnière. Entre ses lèvres sèches et blêmes, un sourire forcé et figé
laissait voir des dents d’une blancheur et d’une régularité suspectes.


En fait, depuis qu’à douze ans, il s’était fait casser
toutes les dents par un chef de bande rivale, Fau-Wan portait une prothèse.


En voyant la lame de rasoir luire dans son poing massif,
Dot-Leu faillit tomber en syncope. D’autant que l’autre le fixait de ses petits
yeux de sadique.


— Alors, chuinta-t-il entre ses fausses dents. Tu veux
devenir mac, mon petit Dot ?


L’indic recula d’un pas en secouant énergiquement la tête.


— Non… bien sûr que non, Fau-Wan… j’ai raconté
n’importe quoi à cette pute. Histoire de voir si tu pouvais compter dessus.
Elle…


Il n’acheva pas. Comme un serpent, le bras de Fau-Wan
s’était détendu dans un mouvement de ressort et il sentit une brûlure au coin
de la bouche. Il recula encore, porta machinalement la main à ses lèvres, la
retira pleine de sang. Il n’avait pourtant presque rien senti. Paniqué, il
voulut s’écarter, fut de nouveau frappé par la terrible lame et sa bouche,
agrandie du double, nerfs extenseurs des lèvres sectionnés, s’ouvrit
démesurément dans un affreux sourire sanglant. Il balbutia quelque chose
d’incompréhensible, tandis que le sang coulait en longues rigoles sur ses
revers de veston. Il tendit les mains en avant dans un geste de supplication
puérile, vit avec horreur son annulaire gauche s’envoler, butter contre le
verre de lampe et tomber bêtement aux pieds du mac de Hong Kong. Sa bouche
s’ouvrit encore sur un cri muet, se déchira sur plusieurs centimètres. Cette
fois, la douleur fut épouvantable. Devant lui, Fau-Wan s’écarta, accentua son
sourire, écarta la toile, l’invitant à quitter les lieux.


Au moment, où, au prix d’un terrible effort, Dot-Leu
franchissait la toile, Fau lança un ordre et les hommes qui attendaient sur un
sampan venu se coller au leur agrippèrent ses bras. Il se sentit soulevé, jeté
au fond de l’embarcation. Puis, la Chine entière s’écrasa sur son crâne et il
plongea dans un gouffre de néant.


Au même moment, sous la toile retombée du « sampan
d’amour », Fau-Wan s’approchait de Soyi-Laam à la toucher. La lame de
rasoir était maintenant à quelques centimètres de son visage. Horrifiée, mais
déjà soumise à souhait, elle battit peureusement des cils et regazouilla :


— Si tu le désires, Fau-Wan, je suis désormais à toi.


Un sourire vicieux erra sur les vilaines lèvres du
maquereau, qui se contenta de couper une longue mèche des cheveux noirs de la
fille. Il l’entortilla songeusement autour de son index, la contempla un
instant, avant de chuinter :


— Á poil, salope.


Soyi-Laam n’attendait que cela. Avec l’art des putains qui
sont suffisamment payées pour le faire, elle ouvrit son kimono rouge, le laissa
tomber à ses pieds. Fau-Wan approcha la lame d’un sein, en effleura sadiquement
une aréole, en laissant fuser un petit rire grinçant qui le secoua tout entier.


— Á genoux, sale pute.


Alors, Soyi-Laam sut qu’elle avait gagné. Elle serait une
des rares filles de Fau qui ne serait pas marquée au visage. Sans doute parce
qu’elle était vraiment trop belle.


Aucun Chinois ne résistait à la vraie beauté.


Mais, Fau-Wan n’était sans doute pas un Chinois pur sang. Un
quart d’heure plus tard, Soyi-Laam déchanta amèrement. Juste avant de la
quitter, le mac avait détendu son terrible bras. Maintenant, une belle croix
bien sanglante ornait le front pur et lisse de la jeune putain d’Aberdeen. Á
seize ans, elle portait pour la vie la marque de son propriétaire. Dans la
boîte d’abattage de Kowlon où Fau-Wan la mettrait dès demain, la clientèle
n’avait que faire de la beauté. Il y faisait trop sombre… et il fallait faire
très vite.


— Alors, minable ! Tu voulais voler une fille à ce
bon vieux Fau, hein !


Couché à plat dos sur le ciment de son propre entrepôt,
Dot-Leu secouait frénétiquement la tête d’un air suppliant. Á tel point que le
sang coulant encore de l’horrible mutilation de ses lèvres giclait en un
éventail de perles rouges qui éclaboussaient les caisses. Riant sous cape, le
big-mac était secoué dans toute sa carcasse massive. Il jubilait. Pourtant, des
trouilles, il pouvait se vanter d’en avoir fait. Mais à ce point ! Dot-Leu
avait pissé sous lui et il était si pâle qu’il n’avait plus l’air d’un jaune.


— T’aurais pas dû, minable. T’aurais dû demander à ce
bon vieux Fau de te la refiler. Il aurait pas hésité une seconde, Fau. Il est
généreux, Fau. Tout le monde sait ça, à Hong Kong.


Il venait de ressortir la lame bouchonnée de sa poche et
s’amusait à couper les étiquettes des caisses empilées. Tout en ayant l’air de
songer à autre chose.


— Alors, reprit-il en chuintant de plus belle, sous les
regards respectueux de ses cinq hommes, alors, forcément, Fau, il aime pas qu’on
lui pique les putes sans lui demander. Alors, Fau, il va couper l’objet du
délit.


— NOOON !


Le hurlement de Dot-Leu avait fusé des lèvres démesurées,
faisant jaillir le sang de plus belle Maintenant, la bouche avait l’air de
rejoindre les oreilles du supplicié. Il se tordit frénétiquement dans ses
liens. Sur un ordre de Fau-Wan, un des sbires se pencha, ouvrit le pantalon de
l’indic, pour en extraire ce que Fau appelait l’objet du délit. Un autre
hurlement jaillit des lèvres monstrueuses, mais, comme Fau-Wan détestait les
cris, il fit un autre signe et un deuxième type vint écraser la bouche de
Dot-Leu de sa large semelle.


En pesant de tout son poids. Il ne sortit plus alors de sous
la chaussure qu’un flot de sang et des gémissements étouffés. Fau-Wan se
courba, brandit son sinistre instrument. Subitement, au prix d’un effort
surhumain, arrachant ce qui lui restait de la bouche, Dot-Leu parvint à se
dégager.


Le temps de hurler :


— NOOON ! Je… je peux te donner un
renseignement !


Fau-Wan suspendit son geste, parut étonné de l’exploit
physique de l’indic, considéra ses lèvres démesurées avec l’intérêt d’un
chirurgien attentif et demanda, doucereux :


— Quel renseignement ?


— C’est… c’est ce type. Cet Américain à lunettes.


— Quel Américain à lunettes ?


— Celui… celui qui a tué Tseu-Hua et Dan-Nong.


Un brusque intérêt fit luire les yeux cruels de Fau. Il se
pencha davantage, oubliant de faire briller sa lame dans l’éclairage jaunâtre
des mauvaises lampes.


— Tu veux dire que tu connais celui qui a buté
Tseu ?


— Je… c’est Soyi-Laam. Elle m’avait appelé.


Et, comme le boss des bordels de la colonie semblait ne pas
saisir, il raconta ce qui s’était passé, jusqu’au moment de la fusillade du
Peak. Puis, vomissant son sang, il ajouta, ivre d’espoir :


— C’est un cousin à moi. Ho-Lien. Il est serveur au Mandarin.
Il m’a dit qu’il avait vu un Américain qui ressemble au type. Il m’a même donné
son nom. Neccherro.


— Comment ton cousin savait que tu le cherchais, ce
type ?


— Je… après la fusillade, j’ai battu le rappel dans tous
les hôtels où je connaissais du monde.


Un sourire torve éclaira les lèvres sans vie de Fau-Wan. Il
hocha la tête.


— T’es sûr ?


— Sûr ! Ho-Lien te le dira.


Le chef maquereau prit l’air songeur, hocha de nouveau la
tête, considéra les attributs de l’indic sans paraître les voir, donna
brusquement à ses traits une expression clémente.


— C’est bien, mon petit Dot. C’est très bien. Tu viens
de sauver tes couilles.


Un éclair de joie indicible pétilla dans les petits yeux de
Dot-Leu, mais il n’eut pas vraiment le temps de déguster son soulagement. D’un
coup de poignet fulgurant, Fau-Wan venait de lui ouvrir la gorge d’un côté à
l’autre.


Un formidable geyser de sang fusa à l’horizontale de la
carotide sectionnée et Dot-Leu mourut dans un dernier spasme, tandis que ses
yeux devenaient soudain très ternes.


L’indic venait de donner son dernier bon tuyau.


La cour de l’entrepôt était si sombre qu’on n’y voyait pas à
trois mètres. Seule, au-dessus du mur donnant sur Cooke Street, la faible
réverbération d’un sex-shop donnait l’illusion d’une clarté qui ne descendait
jamais jusqu’au sol jonché d’immondices. Fau-Wan fit signe à ses hommes et
grimpa aussitôt dans la rutilante Mercedes noire 500 SEL longue. Il avait hâte
de décrocher son téléphone de bord pour appeler Chuan, le remplaçant de Tseu, à
la tête du caporegime de Chulaï. Tandis que ses quatre flingueurs
arrivaient à leur tour près de la Mercedes, il commença à composer le numéro de
Chuan, sur le clavier de bord, mais, au même moment, il eut l’attention attirée
par quatre étranges sons assourdis. Il leva des yeux intrigués, et, avant que
sa mémoire ne lui restitue la signification de ces trois « flops »,
il eut la vision effarante de ses quatre gorilles qui s’écroulaient dans des
attitudes diverses. L’un d’eux, le plus costaud, tomba contre la Mercedes,
cogna du menton contre la gouttière de portière. Il avait des yeux effarés et
tout le haut de son crâne avait disparu. Sang et cervelle souillaient à présent
la belle carrosserie. Fau-Wan ouvrit la bouche sur une exclamation qui lui
resta dans la gorge et sa main massive partit instinctivement vers sa ceinture.
Il avait déjà la paume sur la crosse en bois du Colt Combat Commander 45 qui ne
le quittait jamais, quand, venue de n’importe où, une voix d’outre-tombe intimait
doucement :


— Pas bouger.


Au même moment, un contact terriblement dur lui meurtrit la
nuque. Stupidement, Fau-Wan s’en voulut de ne pas avoir relevé la glace blindée
de la voiture. D’habitude…


— Donne.


Fau-Wan comprit qu’il s’agissait de son arme. Malgré sa
stupeur, il tenta de supputer ses chances. Mais, à la seconde où il allait
peut-être faire une bêtise, une autre silhouette se profila contre la portière
de gauche et le long tube d’un réducteur de son entra dans son champ de vision.
Fixé au canon d’une mini-Uzi. Alors, avec mille précautions, il tira le Colt de
sa ceinture et le tendit devant lui.


— Pousse-toi.


Il glissa lourdement sur la banquette en cuir gris, et celui
qui avait la voix d’outre-tombe se laissa tomber près de lui. Fau-Wan vit un
visage énergique d’Occidental, des yeux d’acier glacé, des cheveux strictement
coupés et il songea que le type avait une gueule de flic américain. Pourtant,
il avait l’impression d’avoir déjà aperçu ces traits-là quelque part.
Simplement, il n’arrivait pas à situer où. Et, curieusement, il n’avait pas
vraiment peur. Malgré les cadavres de ses quatre porte-flingues et cette odeur
de sang qui flottait à présent partout.


— Ton nom ?


Fau-Wan cherchait à s’en faire péter les neurones. Sans
succès. Comme par inadvertance, il laissa tomber, plein de morgue :


— Va te faire foutre, yankee !


Contrairement à ce qu’il avait estimé, le type à gueule de
flic… ou de marine, ne se fâcha pas. Au contraire, il laissa errer un
étrange sourire froid sur ses lèvres viriles. Presque gentiment, tandis que son
copain entrait dans le hangar de Dot-Leu, il déclara :


— Je pourrais prendre ton portefeuille et lire tes
papiers, mais je préfère que tu me dises toi-même ton nom. Si tu refuses, je te
tue, et je prends quand même tes papiers.


Il ne plaisantait pas et aucun signe d’énervement ne se
lisait sur sa face granitique. Alors seulement, Fau-Wan ressentit un début de
véritable appréhension. Bien qu’il fût le roi à Hong Kong, bien que personne
jusqu’alors n’ait osé toucher un seul de ses cheveux bien coiffés… ou même, un
seul pétale de son éternel œillet.


— Fau-Wan, avoua-t-il subitement. T'as tort d’avoir
fait ça, yankee, ajouta-t-il en désignant les corps répandus à terre.
Personne n’a jamais fait ça à Fau-Wan, sans le payer de sa vie.


L’autre type ressortait du hangar et se dirigeait vers la
voiture. Le yankee tourna la tête vers lui pour demander :


— Fau-Wan, ça te dit quelque chose ?


L’autre se pencha, dévisagea le Chinois qui sentit monter
son appréhension. Un Américain à lunettes. Celui qui avait buté Tseu ?


— Beau gibier, répondit l’homme à lunettes. C’est le
big-maquereau de Hong Kong. Il a buté l’autre, dans le hangar.


L’homme à tête de marine fixa de nouveau Fau-Wan et
un bref éclair passa dans ses prunelles polaires.


— Enchanté, Fau-Wan. Mon nom est Mack Bolan.


D’un coup, le Chinois se sentit transpercé par des pics de
glace. Puis, malgré la peur viscérale qui s’instillait brusquement en lui, il
songea à la lame dans son bouchon qui, maintenue par un élastique, était, comme
toujours, dissimulée dans sa manche de veste.


Il se dit alors que tout n’était pas perdu.


Avec un peu de chance, il allait se payer l’Exécuteur !


CHAPITRE VII


— C’est dégueulasse, là-dedans, grogna Necker en
désignant la porte du hangar. Ils l'ont saigné à blanc.


Bolan enfonça un peu plus le canon du Beretta dans le cou de
Fau-Wan.


— Qui c’était, le type du hangar ?


— Un connard, résuma Fau-Wan, malgré sa peur.


— Mais encore ?


Le réducteur de son donnait l’impression de transpercer la
gorge du Chinois qui déglutit péniblement.


— Un minable indic. Dot-Leu. Il essayait de me piquer
une fille.


— Soyi-Laam ? questionna Necker.


Le Chinois le regarda en coin, comme s’il avait affaire à un
sorcier :


— Comment tu…


— Réponds, le pressa Bolan.


— Ouais. C’est ça. Soyi-Laam.


— Celle qui était à la piscine du Hilton, ce
matin ?


Un silence, puis Fau-Wan grogna :


— C’est ce que ce connard m’a dit.


— C’est la pute qui me filait le train, précisa le
fédéral, à l’adresse de l’Exécuteur. C’est aussi grâce à elle que j’ai failli
me faire allumer, sur la route du Peak.


— On peut jamais faire confiance à une pute, rétorqua
sentencieusement Bolan.


Puis s’occupant de nouveau du Chinois, il asséna :


— De deux choses l’une, Fau. Ou tu réponds à mes
questions, ou je t’expédie aux bons soins éternels de Bouddha.


L’autre laissa fuser un soupir contracté, chuinta entre ses
fausses dents :


— Y a pas de mystère. Comme ton copain l’a dit, je suis
le big-mac d’ici. Si c’est ma liste de filles que tu veux…


— Je veux les coordonnées de ton boss.


Fau-Wan prit l’air effaré.


— Mon boss ! Mais c’est moi, le patron !


— Je veux parler de Chulaï.


— Je connais pas de…


— Attention à ce que tu vas dire, Fau. J’ai encore pas
mal de pruneaux dans mon petit engin et, pour moi, tu comptes tout juste un peu
moins qu’un ver de terre. Tu as trois secondes pour cracher le morceau.


Une coulée de transpiration mouilla soudain le large front
du Chinois. Il garda obstinément le silence… exactement deux secondes. Á la
troisième, alors que l’index de l’Exécuteur commençait à pâlir sur la détente
du Beretta, il laissa tomber :


— Pas facile à trouver, Chulaï. Son fief, c’est une
jonque. Mais personne n’a jamais su comment elle s’appelle.


— Tu mens !


— Non, non ! Parole ! Quand on demande une
audience, il envoie des gars à lui qui nous emmènent sur place, les yeux
bandés. En général, ça dure longtemps. Sa jonque, elle navigue n’importe où.


Bolan et Necker échangèrent un bref regard. Ça se tenait.
Chulaï prenait toutes les précautions dues à son rang. S’il était effectivement
l’homme local du Protector, il devait veiller à conserver un
cloisonnement très étanche entre le big-boss et ses hommes.


— OK, grogna l’Exécuteur. Qui tu appelles, dans ces
cas-là ?


— Jusqu’à hier, je pouvais appeler Tseu-Hua.


— Et maintenant ?


— Son remplaçant. Mais il est pas encore nommé.
Sûrement son luogotenente. Logique.


— Son nom ?


— Chuan. Mais s’il apprend que c’est moi qui…


— Son numéro ? coupa Bolan.


Malgré le canon du Beretta qui meurtrissait son cou, le
maquereau parvint à secouer la tête, paniqué :


— Je peux pas faire ça. Il saurait que…


— T’as encore trois secondes, coupa de nouveau
l’Exécuteur. Après, Chuan n’aura même pas à te tuer, ce sera fait.


Pendant que Fau-Wan calculait ses chances de survie, une
musique aigrelette venue du sex-shop voisin emplit la cour. Il flottait dans
l’air moite des relents de soupe épicée et de friture de crevettes. Tout
l’Extrême-Orient.


— Alors ? pressa l’Exécuteur.


— K.85 0027, lâcha très vite Fau-Wan. Mais le type
qui prend les communications connaît toutes les voix. Si vous appelez, l’un ou
l’autre, il raccrochera.


Un sourire glacé erra un instant sur les lèvres de Bolan. Il
hocha la tête, satisfait.


— OK. On verra ça. Qui est ton successeur, à toi ?


— Co… comment ça ?


— Qui devrait te remplacer à la tête des bordels, si tu
venais à disparaître ?


— Eh ! s’insurgea soudain Fau-Wan. Ça va
pas ! J’ai répondu à tes questions, Bolan. J’ai entendu dire que tu tuais
pas, quand on se montrait coopérant.


Nouveau sourire sinistre de l’Exécuteur.


— Quand j’épargne, c’est en général que l’intéressé ne
me dégoûte pas trop. Pour ton cas, ma décision n’est pas encore vraiment prise.
Un service en vaut un autre, non ?


Fau-Wan comprit qu’il n’y avait qu’un moyen d’endormir la
méfiance du Fumier. Parler.


— Pien-San, lâcha-t-il soudain. Cette ordure attend
qu’on me bute pour me remplacer. Un foireux. Riche comme pas possible. Il
dirige tout un réseau de passages clandestins avec la Grande Chine. Il crèche à
Lin Au, près de Tai-Po. Une véritable place forte de luxe.


Le Chinois ajouta tout ce qu’il savait encore, avant de
plaider :


— Je t’ai rien fait, Bolan. Moi, mon truc, c’est juste
les putes et les sex-shops. Je fais de mal à personne. Les filles, elles sont
volontaires. Et si j’ai buté Dot, c’est qu’il essayait de me doubler. Tu
devrais comprendre ça, hein !


Sans répondre, l’Exécuteur questionna encore :


— C’est loin, ton fief ?


Sentant le vent venir, le proxénète ergota :


— J’ai juste une baraque. C’est à Mount Parker.
Au-dessus de Chai Wan.


Un endroit résidentiel, à l’est, en pleine montagne. Compte
tenu de la superficie de l’île, à une portée de sarbacane.


— Combien d’hommes sur place ?


Mine ahurie du Chinois.


— Tu veux rire, Bolan ! Tu viens de les buter, mes
hommes.


Il avait abaissé un regard parfaitement indifférent sur les
cadavres. L’Exécuteur enfonça davantage le canon du Beretta dans son cou et
insista, menaçant :


— Tu as encore trois secondes.


Fau-Wan transpirait de plus en plus. Il n’avait pas eu le
temps de mettre la climatisation en marche. Dans un soupir, il avoua :


— Deux gars. Préposés à la garde de la propriété. Plus
un cuisinier et une servante.


Le chef de la prostitution de Hong Kong vivait finalement
sur un pied modeste.


— Ça se passe comment, quand tu arrives ?


De mauvaise grâce, Fau-Wan désigna un petit boîtier posé sur
le tableau de bord.


— Ouverture de la grille par infrarouges. Les gardes
vérifient seulement que c’est bien la Mercedes, qui rentre.


— Vaudrait mieux, pour eux et pour toi, que tu dises
vrai.


— C’est la vérité pure !


— OK, fit Bolan. On y va.


— Chez moi ? s’étonna le Chinois. Pour faire
quoi ?


— Juste donner un petit coup de fil. Prends le volant.


Et, sans tenir compte des protestations sans conviction de
Fau-Wan, il s’adressa à Necker :


— Merci pour le coup de main, vieux.


C’était une prise de congé. Le fédéral protesta :


— Eh ! j’aimerais bien voir le film jusqu’au bout,
moi !


— Je te raconterai. Ton boulot est trop important pour
que tu prennes davantage de risques. Tu me rends juste ça, dit-îi en désignant
la mini-Uzi. Et le chargeur de rechange. Pour le reste, tu me fais signe dès
que tu as du nouveau.


Necker lui rendit le PM en faisant grise mine. Depuis le
temps qu’il restait coincé à la Commissione, il aurait vraiment bien
aimé bouger un peu plus. Mais, d’expérience, il savait que Bolan ne changerait pas
d’avis. Les risques, l’Exécuteur voulait les prendre seul. C’était sa guerre à
lui. Pas celle du FBI.


— Si tu sens ta position trop délicate, reprit Bolan,
sans cesser de menacer Fau-Wan, tu te mets en sommeil, pour ce qui me concerne.
Fais juste ton boulot, je m’arrangerai de mon côté.


Il avait eu un mouvement de tête significatif pour désigner
le Chinois et Necker comprit qu’il allait essayer de remonter la filière de ce
côté-là. Il n’insista plus.


— Comme tu veux, Mack. Goodluck.


Et il disparut dans l’ombre, son royaume.


— Toi, jeta Bolan au Chinois, nettoie la voiture.


Á cet instant, Fau-Wan eut très envie de jouer du
Gillette-bouchon. Il amorça même le mouvement de bras qui, dans un geste
fulgurant, lui permettait depuis des années de saisir son gadget et d’attaquer
presque simultanément, sans jamais rater son coup. Mais il hésita une fraction
de seconde de trop et réalisa à temps que le Fumier aurait le temps de tirer
avant de mourir. Or, Fau-Wan n’était pas un suicidaire. Il avait même une
trouille noire de la mort. La sienne. Il laissa donc son arme dans sa manche et
obéit en se disant qu’il aurait forcément une autre occasion de saigner
l’ordure, et qu’elle serait la bonne.


Il quitta le véhicule et, sous la surveillance de Bolan, fit
disparaître sang et cervelle à l’aide de vieux sacs entassés dans la cour.
Puis, sur ordre de l’Exécuteur, il s’assit à la place du conducteur et dut s’y
prendre à deux fois pour démarrer. Mais il ne voulait pas savoir pourquoi ses
mains tremblaient.


Sing-Shu-Fa commençait à en avoir ras le col Mao des tours
de garde. Jamais de relève. Toujours les deux mêmes pour les corvées. Lui et
Sha-Tin. La brume commençait à sérieusement envelopper le paysage nocturne et
il avait envie de se griller une pipe de ce bon opium qui lui arrivait
directement de Formose. Et il savait que si Fau-Wan le trouvait en train de se
rouler dans les nuages roses, pendant sa garde, il le ferait immédiatement
éventrer et bourrer de piment. Sing-Shu-Fa ignorait que son boss tenait la
recette de Chulaï, mais il imaginait très bien quel genre de supplice cette
gâterie chinoise pouvait être. Alors, déjà un peu humide de brume, grillant son
long cigare turc, il serrait contre lui le lourd P.M. Thompson Submachine GUN
M.l. Le style d’arme exigé par Fau-Wan lui-même, sans doute à cause de sa
ressemblance, « camembert » excepté, avec les engins dont se
servaient les mafiosi du Chicago des belles années.


— Qu’est-ce que tu fous, bordel !


Sing sursauta, manquant de peu d’envoyer une giclée de 11,43
dans la silhouette qui venait de se dresser devant lui.


— T’as envie de te faire buter ?


Sing détestait le langage mafioso US de Sha. Il le
trouvait vulgaire et décalé par rapport à la culture chinoise. Lui, n’employait
presque toujours que des formules plus ampoulées, plus imagées, directement
issues de la dialectique asiatique. Á ses heures, il s’estimait même un peu
poète, notamment quand il était avec une très-très jeune pute. Ça les faisait
toujours rire, mais il aimait vraiment beaucoup stopper ces gazouillis-là d’une
grande baffe en pleine poire. Son petit vice.


Et ce gros con de Sha était venu lui faire peur avec ses
reproches habituels. Sha détestait qu’il fume durant les gardes. Car il savait
qu’il en prendrait également pour son compte si le boss surprenait ça.


— L’honorable Fau-Wan n’est pas là, ergota Sing,
histoire d’agacer Sha. Il ne peut surprendre de si loin cette fumée céleste qui
se noie dans la nuit.


— Ta gueule ! grinça l’autre en lui arrachant le
cigare de la bouche.


Il l’écrasa dans l’herbe humide d’un coup de talon rageur,
éructa encore :


— Si je te reprends avec cette saloperie, je te remonte
les noisettes qui te servent de couilles jusque dans la gorge. OK ?


— Comme tu voudras, Sha, soupira Sing. C’est toi le
chef.


Sha était vraiment un rustre.


— D’ailleurs, le voilà, le boss, ajouta Sha en tendant
l’oreille.


Á des kilomètres, il était capable d’identifier le moteur,
pourtant hyper-silencieux de la limousine de Fau-Wan. Une qualité auditive qui
étonnait toujours Sing. C’était sans doute pour cette raison qu’il avait été
nommé chef. C’était la vie.


— Suis-moi, ordonna Sha en marchant vers la mille
monumentale, très Hollywood, qui fermait la propriété. Et tiens pas ton flingue
comme une gonzesse !


Sing ne sut pas si Sha trouvait qu’il tenait son P.M. comme
l’aurait fait une femme, ou s’il donnait l’impression de serrer une femme
contre lui. Avec le langage à l’emporte-pièce de Sha, le problème était là. Il
emboîta le pas de son chef, et ils suivirent une longue allée en direction de
la grille, bien qu’ils n’aient jamais eu à l’ouvrir eux-mêmes. Fau-Wan avait
toujours sa « clé » aux infrarouges. D’ailleurs, au bout du chemin,
les phares de la Mercedes découpaient déjà les arabesques d’acier de la grille.
Sing avait toujours trouvé ces dessins nimbés de lumière très élégants. Ça
ressemblait aux contes cinématographiques qu’il allait voir au cinéma de
Kow-loon. Dans le temps, les dessins animés étaient beaux. Pleins de poésie et
d’esthétisme. Tandis qu’aujourd’hui, avec l’apport massif des films japonais…


— Qu’est-ce que…


L’exclamation avortée de Sha avait brusquement tiré Sing de
ses souvenirs. Son collègue s’était statufié à moins de deux mètres de la
grille maintenant ouverte, et, penché en avant, il avait l’air de fouiller
l’ombre de la Mercedes. Sing fit encore deux pas, vit la glace arrière de la
voiture s’abaisser et, le temps d’un éclair, il distingua le canon d’une arme.
Il y eut un « flop » ridicule, Sha émit une sorte de hoquet et
recula, comme propulsé par une main géante. Tandis que Sing cherchait encore à
comprendre, il vit l’autre s’affaisser lentement sur place, et, à travers le
pare-brise, il distingua les traits brutaux de Fau-Wan… au volant.


Chose jamais vue jusqu’alors.


Puis il réalisa enfin la situation et, comme par
enchantement, le Thompson se trouva dans le bon alignement, son index enfonça
la détente, et toute sa mince carcasse tressauta quand la rafale partit.


CHAPITRE VIII


Sing n’y comprenait rien. D’habitude, cette saloperie de
Thompson faisait un bruit d’enfer en lâchant ses pruneaux. Pourtant, cette
fois, il n’avait rien entendu. Ou presque rien. Et il avait mal. Très mal.
Partout en même temps. Et puis, il y avait cette brusque et violente nausée qui
lui tordait les entrailles. D’ailleurs, il vomissait abondamment. Un affreux goût
de sang lui emplissait la bouche. Il leva des yeux effarés vers la Mercedes,
vit le canon noir qui était toujours pointé sur lui et il dut baisser les yeux
sur lui-même, pour comprendre enfin que c’était lui qui avait été touché. Il
avait des trous partout. Le sang en giclait en jets affolants et il se sentait
devenir tout faible. Ses jambes se dérobèrent et, comme Sha, il commença à se
ratatiner en direction du sol.


Alors seulement, il comprit ce qui s’était passé.


Il avait oublié de déverrouiller la sécurité de cette
saloperie de Thompson !


Il mourut sur cette ultime découverte… en songeant in
extremis que la mort manquait singulièrement de poésie. L’Exécuteur ignorait
avoir eu affaire à un poète chinois. Bref, il lâcha à l’adresse de
Fau-Wan :


— Roule.


La Mercedes avança majestueusement en direction de la grande
villa de style hollywoodien, dont les fenêtres du rez de jardin étaient
éclairés a giorno.


— Tu es sûr que tes domestiques dorment ? demanda
Bolan.


— Ils finissent leur service à 9 heures du soir,
répondit Fau-Wan d’une voix blanche.


Maintenant que ses derniers flingueurs s’étaient fait
connement canarder, il ne lui restait plus qu’à compter sur lui-même.
Seulement, avec ce dingue derrière et lui au volant, il n’y avait rien à faire.
Il aurait dû tenter sa chance avant. Dans la cour de l’entrepôt de Dot-Leu. Il
n’en avait pas eu le courage. Sa dernière chance, ce serait dans la villa.
Quand il téléphonerait et que l’autre se méfierait moins… Après, ce serait
cuit. Le Fumier le descendrait pour attendre tranquillement les hommes de
Chuan, le remplaçant de Tseu. Durant le parcours, Bolan lui avait expliqué son
plan et soufflé ce qu’il aurait à dire. En le prévenant qu’au moindre mot de
travers, ce serait une giclée de pruneaux dans les tripes.


— C’est l’habitude, de laisser allumé ? questionna
encore Bolan en désignant les fenêtres.


— Je… j’ai horreur de rentrer dans une baraque sans
lumière, avoua Fau-Wan de mauvaise grâce.


Un mafioso qui avait peur du noir ! En d’autres
circonstances, l’Exécuteur aurait souri. Mais ce soir, l’humour n’était pas de
la partie. Il avait décidé de commencer son blitz, sans attendre le
« listing » de Necker. Celui-ci avait déjà fort à faire à jouer son
double jeu. Pour une fois, au lieu d’agir sur informations du fédéral, il
allait remonter la piste lui-même.


Et faire encore beaucoup de cadavres.


La Mercedes ralentit devant une terrasse composée de quatre
marches et de colonnes en bois tourné laqué en blanc. Prévoyant, Bolan passa le
canon de la mini-Uzi par la vitre de portière. D’expérience, il savait qu’on ne
pouvait jamais faire confiance à un mafioso. Surtout quand ce dernier se
sentait sur le point de mourir. Du coin de l’œil, il vérifia qu’aucune lumière
ne brillait aux fenêtres du pavillon « du gardien », où était logé le
personnel. Fau-Wan arrêta le moteur, quêta les ordres de Bolan dans le
rétroviseur.


— On y va, décréta celui-ci en ouvrant sa portière.


Toujours méfiant, il vérifia que rien ne bougeait dans les
environs, suivit le Chinois dans un hall d’entrée qui aurait pu contenir la
statue de la Liberté. Sol en marbre blanc, murs en teck, escalier monumental en
pierres, à double révolution. L’ensemble évoquait, en plus surfait encore, les
décors de films américains des années cinquante.


— Fau chéri ! Tu m’avais pas dit que tu amenais un
copain !


Jaillissant d’une porte en bois sculpté, une créature à demi
nue venait de faire son apparition. Rousse, flamboyante, peau laiteuse et
regard vert incandescent, elle ne portait pour seul vêtement qu’un déshabillé
si léger qu’il ne cachait strictement rien de son anatomie avantageuse. Un
verre plein dans une main, une bouteille de J & B à moitié vide
dans l’autre, elle dardait sur Bolan ses prunelles d’émeraude. Un sourire un
peu las étira ses lèvres gourmandes, dans une moue bravache.


Après un instant de stupéfaction, Fau-Wan amorça un
mouvement en direction de la fille.


— Tss, tss, fit l’Exécuteur. Tu dois téléphoner, Fau,
n’oublie pas.


La rousse avait à peine remarqué la mini-Uzi que Bolan
tenait négligemment contre sa jambe. Dans ses magnifiques yeux verts, le
trouble de l’ivresse s’était installé.


Sur un regard significatif de Bolan, Fau hésita encore,
avant de se résoudre à lancer :


— T’es saoule. Va te pieuter.


— Tu me rejoins bientôt ? minauda la fille.


En demandant cela, elle avait particulièrement regardé
Bolan. Il lui sembla que le voile terne de ses yeux s’était fugitivement
allumé.


— Couche-toi, renvoya le Chinois. J’arrive dans une
minute.


Ce qui était un vœu pieux. La fille disparut dans
l’escalier, faisant rouler ses hanches sous le déshabillé transparent.


— Le téléphone, s’impatienta Bolan.


— Par là.


Ils pénétrèrent dans un bureau aux murs entièrement tapissés
de cuir blanc et moquetté de noir. L’appareil trônait sur un bureau design
en plexiglas. Bolan referma la porte, arrêta Fau-Wan, au moment où il allait
décrocher :


— Tu m’as menti. Tu ne vis pas seul.


— Non, non ! Je jure que j’ai pas raconté
d’histoires. Cette fille vient me voir de temps en temps. C’est une Anglaise.
J’ignorais qu’elle était à Hong Kong.


Bolan réfléchissait à toute vitesse. Cette Anglaise allait
singulièrement compliquer sa tâche. Il fallait trouver un moyen de la
neutraliser. En douceur. Mais, comme s’il devinait ses pensées, le Chinois
intervint, vaguement méprisant :


— Au stade où elle en est, dans cinq minutes, elle va
avoir son compte. Dans ces moments-là, elle dort comme une masse.


Bolan hocha la tête. De toute façon, l’action qu’il
projetait devrait se dérouler si vite que même les domestiques n’auraient pas
le temps de réagir. Il désigna l’appareil.


— Vas-y. Et n’oublie pas qu’au moindre mot de travers…


Il avait levé le canon de la mini-Uzi et en menaçait
directement le ventre du Chinois. Celui-ci décrocha, eut un instant de
flottement, chevrota :


— Si Chuan apprend que j’ai…


— Tu n’as qu’à prier pour que je le flingue avant qu’il
ne l’apprenne, coupa l’Exécuteur. Appelle.


Fau-Wan forma enfin un numéro que Bolan nota de mémoire. Il
y eut un silence, puis, alors que le Chinois s’annonçait à son correspondant,
il s’approcha pour prendre l’écouteur.


— Fau ? fit une voix pointue. Qu’est-ce que tu
veux ?


Le proxénète se passa une langue sèche sur les lèvres, se
lança d’une voix blanche.


— Envoie vite tes gus, Chuan. Mes flingueurs ont
capturé un type. Un grand, cheveux courts, style militaire US. Il veut rien
dire, mais j’ai l’impression… que ça pourrait bien être le Fumier.


— Le… tu veux dire… cette ordure de Bolan ?
s’étrangla le correspondant.


— Je sais pas ! s'emporta Fau-Wan, avec une belle
conviction. Dans une des poches de sa combinaison noire, on a trouvé une espèce
de médaille en bronze et…


— Shit ! jura Chuan en explosant
littéralement. Tu bouges pas, tu le tiens au chaud. On arrive.


Du coin de l’œil, Fau-Wan guettait les réactions de
l’Exécuteur. Il fallait qu’il se décide vite. Sa lame n’attendait que ça. Mais
il aurait fallu que le grand Fumier détourne à la fois son attention et le
terrible canon de l’Uzi. Au lieu de ça, il se comportait en professionnel. Pas
une seconde de relâchement, pas la plus petite faille dans la tenue de l’arme.
Fau songea qu’il allait attaquer quand même. Tant pis s’il prenait une giclée
de plomb. De toute façon, Bolan ne l’épargnerait pas. Dès que les hommes de
Chuan se pointeraient, il se débarrasserait de lui. Sans doute même avant.
Histoire d’avoir les mains libres. Désormais, Fau lui était inutile.


Tout près de lui, l'Exécuteur battit des cils. Fau reposa le
combiné, se gratta la main gauche, commença à progresser vers l’ouverture de sa
manche. Mais, alors que ses doigts experts allaient atteindre leur but,
l’Exécuteur recula. Si vite que le Chinois ne put rien faire. Fou de rage et de
peur, il fit un pas vers le bar de bibliothèque.


— Stop, cingla Bolan.


La mini-Uzi avait instinctivement suivi Fau-Wan. Il pouvait
voir l’orifice noir du réducteur de son, exactement pointé entre ses deux yeux.


— J’ai soif, argumenta le Chinois.


— Moi pas. Tu boiras après.


Après quoi ? Après, Fau serait truffé de 9 mm. Il
en avait à présent la certitude. Il avait raté sa chance, et l’autre allait
l’exécuter dans les secondes suivantes. Il lisait sa condamnation dans le
regard d’acier qui l’observait.


— Tu vas me buter, hein ? questionna-t-il tout à
coup.


Sa panique grandissante lui faisait préférer l’atroce
certitude au doute. Il était à présent trempé de sueur et une grosse veine
battait sous la peau jaune de sa tempe.


— Je t’ai rien fait, à toi, plaida-t-il encore. J’ai
appelé Chuan comme tu voulais et…


— Si tu ne fermes pas ta grande gueule, coupa
l’Exécuteur, je te flingue tout de suite.


Fau-Wan crut défaillir de joie. Ce salaud n’avait pas
l’intention de le truffer tout de suite. Sans doute attendait-il qu’il se
montre le premier à l’arrivée de Chuan. Pour endormir la méfiance de celui-ci.
Tout n’était donc pas perdu. Quand il le fallait, Fau-Wan savait se montrer
convaincant. Ce n’était pas pour rien qu’il était devenu le patron de la
prostitution de Hong Kong. Même en faisant très vite, Chuan en avait pour un
bon moment, avant de se pointer. Il lui fallait traverser Kowloon, puis
emprunter le Cross Harbour Tunnel et, enfin grimper les collines de l’île. Ça
laissait le temps à Fau de retourner la situation.


Et, quand il aurait tué le Fumier ; Chulaï ne pourrait
faire moins que de lui offrir le contrôle des petites putes paysannes des
Nouveaux Territoires. Un vieux rêve, qu’il caressait depuis longtemps.


Lui, Fau-Wan, allait tuer l’Exécuteur !


Le très mince et très élégant Chuan restait figé près du
téléphone. L’homme le plus recherché par la mafia internationale était capturé.
Prisonnier de cette ordure de Fau ! Ce maquereau avait réussi où tous les regimes
avaient jusqu’alors lamentablement échoué ! Et ce minable mac allait tirer
les marrons du feu. Après ça, sûr que Chulaï le nommerait big-boss de toute la
colonie. Du coup il aurait tant de fric que sa puissance serait démesurée. Il
n’aurait plus à rendre de comptes qu’à Chulaï en personne. Et il donnerait des
ordres. Notamment à Chuan, qui venait à peine de succéder à cet enfoiré de
Tseu.


Il fallait empêcher ça.


Alors, piqué devant son téléphone, le mince Chuan
réfléchissait à s’en faire sauter les circuits. Au point qu’un instant plus
tard, il avait éliminé toutes les solutions fumeuses pour n’en retenir qu’une
seule. Il fallait flinguer tout le monde. Tous ceux qui se trouvaient à la
villa de cet enfoiré de Fau. Domestiques, hommes de main, plus Fau-Wan
lui-même, et, bien sûr, Mack Bolan le Fumier. Mais cela supposait un commando
restreint d’hommes triés sur le volet. De ceux qui ne pouvaient pas sentir Tseu
de son vivant, en sélectionnant les plus discrets.


Une formidable excitation accrochée au corps, il quitta
précipitamment la chambre minable où Tseu avait vécu, descendit un escalier en
fer, émergea dans les communs du Flush-Bar, une boîte à putes qui
appartenait précisément à Fau-Wan, et où, grâce à sa proximité d’Aberdeen et du
mouillage de la jonque de Chulaï, le regime avait élu domicile. Á son
entrée, les six hommes qui disputaient une partie de mah-jong acharnée
arrêtèrent de jouer. Dans un coin rempli de caisses de bière, quatre autres
levèrent le nez de leur poker.


— To, Shui, Dam ! lança Chuan. Un boulot pour
vous. Prenez l’arsenal.


Trois brutes à gueule de mongols, trois frères, Se
dressèrent comme un seul homme. Sur ceux-là, Chuan était certain de pouvoir
compter. Ils avaient haï Tseu qui, un soir de rogne, avait descendu le
quatrième frère. Et les rapports qu’ils entretenaient avec le reste du regime
n’étaient pas vraiment au beau fixe. Ils étaient des réfugiés de la Grande
Chine et les autres les méprisaient.


Ils grimpèrent tous quatre dans la vieille Chevrolet qui
servait aux coups de main et celle-ci fonça dans le dédale des ruelles
d’Aberdeen.


— On va se payer Mack Bolan, annonça enfin Chuan en
armant son petit P.M. Ingram flambant neuf.


Un bijou US qui avait appartenu à Tseu et qu’il s’était
approprié d’autorité.


Les trois faces lunaires des frères flingueurs se tournèrent
en même temps dans sa direction et le conducteur faillit les envoyer dans la
palissade d’un chantier. Mais à la tête de Chuan, ils comprirent qu’il ne
plaisantait pas. Un silence de mort succéda à sa déclaration.


Même chinois, aucun mafioso n’avait jamais plaisanté
à l’évocation du nom de l’Exécuteur.


Fau-Wan tendait l’oreille depuis un bon moment. Malgré lui,
il espérait et redoutait à la fois l’arrivée de Chuan et de ses gars. Car il
savait qu’à ce moment-là, il serait obligé de jouer sa carte. Sa dernière. Ce
serait à qui se laisserait surprendre. Et, actuellement, l’Exécuteur ne le
quittait pas des yeux.


Ils se trouvaient dans le hall d’entrée, seulement éclairés
par une faible lampe posée sur une commode en laque de l’époque Ming. La lourde
porte en teck était entrebâillée, ce qui permettait de voir l’allée et de
deviner la grille, tout au fond du parc. Au moment choisi par Bolan, Fau-Wan
devrait se planter sur la terrasse, en pleine lumière, faisant mine d’attendre
Chuan. Pendant ce temps, l’Exécuteur serait sorti dans le parc. La suite
appartenait à sa guerre.


Soudain, il y eut un bruit de moteur et Fau-Wan se
contracta. Bolan leva le canon de l’Uzi, prévint une dernière fois :


— Tu as bien compris ? Au moindre mouvement
suspect, à la moindre parole de travers, je t’assaisonne avec les autres.


Fau-Wan déglutit avec peine, se contenta de hocher la tête.
Le moment approchait dangereusement. Bolan vint à sa rencontre, lui adressa un
geste significatif, du canon de l’Uzi.


— On sort.


Le Chinois marqua un temps, se décida enfin à bouger. Il fit
un pas de côté, fit mine de se cogner au coin de la commode, grogna de douleur
en portant la main à son bras. Derrière lui, l’Exécuteur avait comblé la distance
qui les séparait. Il se trouva contre lui, au moment où Fau-Wan, tout en se
massant le bras, se retournait vivement. Tout se passa alors très vite. Bolan
vit luire quelque chose dans la pénombre et il perçut le son fouetté de la
chose qui fusait vers son cou.


Á une vitesse folle, la mort fondait sur lui.


CHAPITRE IX


Fau-Wan sentit qu’il avait gagné. Il avait fait ce coup-là
si souvent qu’il l’exécutait automatiquement, au quart de millimètre près. Cela
faisait un mort à chaque fois. Mais, ce soir-là, le temps d’un éclair, il se
demanda ce qui se passait. Quelque chose clochait. Le fameux quart de
millimètre était faussé. Il le ressentit dans toutes les fibres de son corps, à
la manière douloureuse d’une véritable catastrophe physiologique. Un peu comme
s’il avait soudain appris être atteint d’un cancer incurable.


C’était d’ailleurs presque ça.


Au moment précis où sa lame aurait dû sectionner la carotide
de Bolan, un formidable choc le fit reculer. Il poussa un grognement rauque, se
cassa les reins contre le bord de la commode et son crâne partit en arrière,
frappant de plein fouet le mur du hall. Dans la seconde suivante, il vit un
flot de sang gicler de son abdomen et la douleur vint seulement. Il vit ensuite
des éclairs dans sa tête, puis, sa vue se clarifiant momentanément, il entrevit
le canon de l’Uzi encore pointé sur son ventre.


La voix d’outre-tombe de l’Exécuteur lui parvint alors,
terriblement calme :


— Je t’avais prévenu, connard.


En réalité, l’Exécuteur avait prévu cette réaction depuis le
début. Car, à l’entrepôt de Dot, il avait remarqué le sang sur les vêtements et
la main droite de Fau. Il se doutait donc que le Chinois dissimulait sur lui
une arme tranchante. Simplement, il lui avait laissé une chance de collaborer…
et de se sauver. Fau-Wan était un imbécile, il n’avait pas su en profiter.


Là-bas, au bout du parc, les grilles s’irisaient à présent
de la lumière des phares. Bolan jeta un regard à Fau qui était tombé à genoux.
Mains plaquées au ventre, trempé de sang et de transpiration, il haletait
laborieusement, bouche ouverte sur un cri qui restait bloqué dans sa gorge. Il
fallait faire vite. Bolan leva le canon à réducteur de son du Beretta, visa à
peine, tira.


La 9 mm fit sauter un morceau du front de Fau-Wan. De
la cervelle jaillit, entraînant quelques esquilles d’os blanchâtres et un
geyser de sang noir qui se mit à ruisseler sur la large face du
proxénète : Cela lui confectionnait une face tragi-comique de clown
triste. Il bascula en arrière et son crâne, qui, décidément, n’avait pas de
chance ce soir-là, éclata littéralement contre l’angle en marbre de la commode.
Il y eut un soleil sinistre de sang sur le mur et ce dernier choc provoqua un
craquement écœurant.


Déjà, l’Exécuteur était dans le parc.


Il traversa la pelouse comme une fusée, se dissimula à
l’abri d’un bouquet d’hibiscus en fleur, et leva le canon de la mini-Uzi. Il
était temps. Une voiture arrivait dans l’allée, tous phares allumés. Par les
glaces de portières baissées, Bolan pouvait voir quatre silhouettes et des canons
d’armes automatiques. La Chevrolet ralentit, effectua la dernière courbe, avant
de s’immobiliser devant la terrasse, et ce qu’avait imaginé l’Exécuteur se
produisit immédiatement.


Rassurés par les lumières, galvanisés à l’idée de se payer
enfin de légendaire Fumier, Chuan et ses trois porte-flingues jaillirent en
même temps de la voiture. Chuan était déjà sur la dernière marche, suivi des
trois autres, quand, se redressant d’un coup, l’Exécuteur cria :


— Chuan ?


L’interpellé faillit glisser en se retournant, tandis que
ses hommes faisaient volte-face avec un ensemble touchant. Alors, tandis que le
successeur de Tseu-Hua débridait ses yeux en les écarquillant de surprise,
Bolan, bien campé sur ses jambes, ouvrait le feu.


Une seule rafale, longue, précise.


Les trois soldati semblèrent pris de la danse de
Saint Guy. L’un d’eux eut le temps d’appuyer sur la détente de son A.K.47
chinois et d’envoyer un chapelet rageur de projectiles vers le ciel criblé
d’étoiles, avant de s’emmêler les jambes dans une chute spectaculaire. Il
n’avait plus de bras droit et son ventre ouvert en deux pissait le sang. Quant
à Chuan, il avait pris trois 9 mm en pleine face. Son nez camard avait
disparu, sa bouche n’était plus qu’un abominable rictus sanglant, auquel
s’accrochait un morceau de maxillaire. Son œil droit crevé communiquait
directement avec la matière grise qui s’en échappait. Le flingueur qui le
suivait buta contre lui, encaissa cinq ogives brûlantes dans le thorax, au
moment où il levait son vieux Beretta M.A.B. pour lâcher les vingt cartouches
de 9 mm Parabellum. Il eut un hoquet stupide, cracha immédiatement un flot
de sang en lâchant l’arme dont il n’avait pas eu le temps de se servir.


Tranquillement, veillant au grain, l’Exécuteur marcha vers
les corps, se pencha sur le soldato qu’il avait pris soin de blesser
seulement. Le type n’en avait plus pour longtemps, des bulles rouges crevaient
à ses lèvres.


— L’adresse de ton QG ? le pressa Bolan.


Il dut poser la question encore deux fois, avant d’obtenir
un gargouillis sinistre :


— A… berdeen… Flush-Bar…


Il était déjà mort. Bolan regagna la Chevrolet. Il allait
s’installer au volant, quand une ombre joua dans la lumière du hall. Il releva
le canon de l’Uzi, mais il avait compris.


La rousse.


Elle avait troqué le déshabillé vaporeux contre un jean et
un tee-shirt et avait relevé sa crinière flamboyante en un chignon-queue de
cheval approximatif. Au bout de son bras droit, elle tenait un sac de voyage en
cuir et elle écartait sagement l’autre de son corps superbe. En émergeant dans
là lumière de la terrasse, elle sembla hésiter une seconde, avant de se décider
à baisser les yeux vers les cadavres. Elle les contempla un instant,
apparemment très calme, puis, hochant la tête d’un air de commisération, elle
descendit les marches en direction de la Chevrolet.


Vaguement intrigué, Bolan la regarda venir. Elle se pencha
légèrement devant la vitre baissée, eut un sourire parfaitement serein en
déclarant :


— Vous m’emmenez, Mack Bolan ?


Elle ne semblait plus ivre du tout.


Bolan scruta son visage lisse et totalement débarrassé de
maquillage, capta le vert lumineux du regard qui ne se dérobait pas.


— Vous connaissez mon nom ? demanda-t-il avec un
parfait naturel.


Elle eut une petite grimace.


— Tous les services de police du monde entier connaissent
le nom de Mack Bolan. Moi, en plus, j’ai déjà vu votre visage.


— On peut savoir où ?


— Au QG de Scotland Yard.


Bolan ne marqua aucune surprise.


— Quel rapport, entre Scotland Yard et vous ?


Nouveau petit sourire serein.


— Je suis… une partie du Yard. Une toute petite partie,
fit-elle, modeste. Je peux ?


Elle désignait l’intérieur de la voiture. Il hocha la tête,
attendit qu’elle soit installée pour questionner, mi-figue, mi-raisin :


— Vous n’êtes plus ivre ?


Elle fit non de la tête.


— Je ne bois jamais de whisky. Seulement du champagne
français. Déposez-moi chez moi, j’ai une excellente bouteille de Moët et
Chandon millésimé, dit-elle en français.


Il enclencha la vitesse, sourit enfin.


— Vous n’êtes tout de même pas française ? Elle
fit volet sa grosse queue de cheval rousse, eut un petit rire perlé.


— Britannique. Mais ma mère est française. Séduite par
mon marin de père.


Elle marqua un temps, tandis que la Chevrolet passait la
grille du parc, puis lâcha en se laissant aller contre le dossier du
siège :


— Chez moi, c’est 43 Jaffe Road. Á Wan Chai. Pour toute
réponse, Bolan battit des cils. Cette superbe fille avait des nerfs d’acier.
Et, en plus, elle dégageait une agréable fragrance de Dior qui emplissait
discrètement l’habitacle.


— Vous avez un nom ? demanda Bolan en lançant la
voiture dans les lacets de Mount Parler.


— Ann, répondit-elle. Ann Valmer.


— Enchanté, renvoya l’Exécuteur. Décidément, Ann Valmer
sentait rudement bon.


— Vous racontez ? demanda Bolan en se laissant
tomber dans un profond sofa en cuir blanc.


— Tss, tss, renvoya Ann en disparaissant dans la
cuisine attenante au studio. D’abord les choses sérieuses. J’ai soif.


Elle tenait vraiment à faire sauter son bouchon de Moët.
Bolan laissa son regard faire le tour du vaste studio aux murs laqués de teinte
corail, aux meubles modernes et à la haute moquette blanche. Dans ce quartier
de Hong Kong, les loyers étaient élevés. Et le traitement d’une fonctionnaire
du Yard ne permettait certainement pas d’habiter un dernier étage avec terrasse
dans ce superbe immeuble. Même si le Yard payait mieux ses résidents d’antenne
à Hong Kong. Il y avait donc un petit mystère Valmer et Bolan demeurait
méfiant.


— Frappé à souhait ! lança Ann en réapparaissant,
portant un seau à champagne duquel dépassait le goulot doré du Moët millésimé.
Brut impérial 1978. Je vous laisse le déboucher. Les coupes sont dans le bar,
souligna-t-elle en désignant un meuble en laque sur roulettes. J’en ai pour un
instant.


Elle disparut de nouveau et Bolan fit ce quelle avait
demandé. Quand elle revint s’asseoir face à lui, elle avait troqué jeans et
tee-shirt contre un superbe kimono en soie noire. Ses cheveux étaient de
nouveau libres et ses yeux plus lumineux que jamais. Elle était fantastiquement
belle, mais l’esprit de l’Exécuteur était ailleurs. Il lui tendit une coupe,
elle l’éleva dans la lumière dorée d’une grosse lampe au corps composé d’un
superbe vase cloisonné et déclara, soudain sérieuse :


— Je porte un toast au plus beau ratage de ma jeune
carrière de flic.


Bolan leva un sourcil étonné.


— Comment ça ?


Elle eut une brève grimace comique, laissa tomber :


— En tuant Fau-Wan, vous avez fichu par terre un des
« montages » les plus délicats, jamais opérés par le Yard.


— Mais encore ?


— J’ai mis des mois à mettre Fau en confiance,
lâcha-t-elle, acide. Par lui, je devais remonter la filière de Chulaï, le boss
local de la mafia et arriver jusqu’à ce dernier.


— Désolé, mentit Bolan. Qu’est-ce que le Yard
reprochait à Chulaï ?


Elle hésita, finit par avouer :


— Ce n’est pas un gros secret. Chulaï a commis
autrefois quelques crimes au Royaume-Uni. Il a habité à Londres durant quelques
années, avant de comprendre que le sol anglais commençait à brûler sous ses
pieds et de disparaître.


Décidément, le mafioso chinois avait beaucoup
d’ennemis, parmi les polices occidentales. Mais Bolan se garda bien de parler
des ennuis qu’il avait également eus avec le FBI.


— Et, que comptez-vous faire, quand vous aurez localisé
Chulaï ?


Elle prit le temps de boire, avant de répondre sur le ton de
l’évidence :


— Communiquer ce que je saurai au Yard. Mon rôle sera
terminé, ils feront ce qu’ils voudront de lui.


Sans doute le Yard livrerait-il purement et simplement le
Chinois aux autorités de Hong Kong. C’était légalement son boulot, car Scotland
Yard n’avait pas officiellement de pouvoir au sein du protectorat. Bolan acheva
sa coupe de Moët, se leva.


— Je vais rentrer, déclara-t-il. Il est tard.


Sans bouger, elle leva sur lui un regard incertain.


— Si… en cas de nécessité, hésita-t-elle, où
pourrais-je vous joindre ?


Il marchait déjà vers la porte. En tournant la tête, il
répondit :


— Personne ne peut jamais me joindre. Et je doute que
le Yard et moi puissions avoir les mêmes objectifs. Merci pour le champagne.


— Bolan !


Il avait la main sur la poignée de la porte. Cette fois, il
marqua un temps, se retourna complètement. Ann n’avait toujours pas bougé, mais
une sorte d’angoisse tendait ses traits.


— Moi, dit-elle, d’un ton étrange, j’ai peut-être le
même objectif.


Il attendait, silencieux, imperturbable. Elle poursuivit :


— Et je pourrais peut-être vous fournir les
renseignements qu’il me serait donné de glaner… en tant qu’ancienne amie de
Fau-Wan.


Il la scrutait d’un regard glacé.


— Pourquoi feriez-vous ça ?


Un lourd silence succéda à la question. Ann semblait sur le
point de dire quelque chose d’important qui ne parvenait pas à sortir.
Finalement, elle posa sa coupe, vint vers lui et s’arrêta à le toucher. Ainsi,
son parfum ensorcelant montait aux narines de l’Exécuteur. Dans la lumière
tamisée de l’entrée, elle planta son regard de jade dans le sien, au point qu’elle
semblait vouloir lire en lui. Pourtant, il sentit qu’elle ne cherchait pas à le
doubler. Au contraire. Tout son beau visage s’était figé dans une expression de
haine mal contenue. Ce fut d’une voix sourde et presque pathétique, qu’elle
articula enfin :


— Il me faut Chulaï. Absolument. Et j’aurai peut-être
besoin de votre aide.


— Précisez.


Elle hésita encore, se lança tout à coup :


— Je n’étais encore qu’une jeune stagiaire au Yard,
quand mon père y était chief inspecter. Il est mort en service commandé.
Il était alors sur le point d’arrêter Chulaï. Les hommes de ce dernier l’ont
abattu, juste devant l’entrée de Scotland Yard. Comme un défi.


Bolan avait compris.


— Alors, dit-il doucement, vous avez décidé d’avoir sa
peau.


— Exact.


— Je ne vois pas en quoi je peux vous aider.


— Je ne suis qu’une enquêtrice du Yard. Rien de plus.
En tout cas, je ne pourrai sans doute pas combattre seule contre l’armée de
Chulaï. Je ne suis qu’une femme et ma connaissance en armes à feu se limite au
maniement d’un pistolet pour sac à main.


— Si vous ne m’aviez pas rencontré, vous vous seriez
bien débrouillée seule, non ?


Elle hocha la tête en faisant voler ses boucles auburn.


— Encore exact, souffla-t-elle. Et, avant notre rencontre,
j’ignorais encore comment je m’y prendrais. Il est fort probable que je me sois
fait tuer. Á moins que je n’aie choisi de livrer effectivement mes informations
au Yard. Ce dont je doute. Je suis une impulsive.


Elle retourna se verser un peu de Moët, leva sa coupe d’un
air songeur et but lentement tout son contenu, avant de laisser tomber d’une
voix cassée par l’émotion :


— Depuis le drame, je rêve toutes les nuits que je tue
Chulaï de mes propres mains. Tous les matins, je me rends compte que je n’ai
fait que rêver… et c’est moi que j’ai envie de tuer, acheva-t-elle en se
détournant brusquement.


Un silence, puis la voix de Bolan résonna :


— Vous avez le téléphone ?


Elle hocha la tête, murmura :


— H. 74 5623.


— Je vous appellerai peut-être, concéda-t-il.


Quand Ann tourna la tête, Bolan avait disparu.


L’immense parking des embarcadères de Black Pier était
plongé dans une ombre relative. En effet, seul l’éclairage de Pier Road
permettait de distinguer les rangées de véhicules laissés là pour la nuit. D’un
côté de l’esplanade, Victoria Harbour et son trafic réduit, de l’autre, le
front des buildings qui montaient à l’assaut du Peak. Seule faille insolite
dans ce mur de béton piqueté de milliers d’yeux lumineux, la façade terne et
crénelée de la vieille poste. Á cette heure de la nuit, il régnait sur Hong
Kong un étrange calme ronronnant qui contrastait avec l’agitation fébrile de la
journée. Du moins, dans cette partie de Victoria.


C’était précisément pour cette raison que Bolan avait décidé
d’y parquer le char de guerre. Il engagea celui-ci entre deux véhicules rongés
par la rouille, et apparemment abandonnés. Tout au bout de l’esplanade, dans sa
partie la plus étroite, aux abords des quais huileux de Vehicular Ferry Pier.
Ici, il ne risquait pas d’être dérangé. La police n’y mettait presque jamais
les pieds et les voleurs à la « roulotte » préféraient tenter leur
chance aux abords des grands hôtels.


Après un regard circulaire sur les eaux noires de Victoria
Harbour, l’Exécuteur quitta la cabine de pilotage, pour aller s’installer dans
le module opérationnel du van. Devant l’écran gris du computer qui
trônait au milieu de la console technique. Il avait une petite chose à
vérifier. Il établit les circuits du computer, pianota les touches du clavier,
fit apparaître un texte verdâtre sur l’écran.


PASSWORD FOR ACCES SCOTLAND YARD LISTING. Il frappa un code
qui s’inscrivit à la suite, patienta un bref instant, avant de voir apparaître
les premières lignes d’une très longue liste : celle de tous les
fonctionnaires du Yard. Une extraordinaire mine de renseignements,
« piratée » avec l’aide d’Herman Schwarz-Gadgets et de certains amis
de ce dernier. Grâce à cette merveille, Bolan pouvait maintenant apprendre
beaucoup sur la plupart des polices occidentales… et sur quelques services très
secrets. Quand le listing arriva à la lettre V, il ne fut pas surpris de
constater que son instinct l’avait, encore une fois, bien inspiré.


Ann Valmer n’avait jamais appartenu à Scotland Yard. Il
effaça l’écran, repianota sur le clavier et, de nouveau, un texte
s’inscrivit : ACCEPTED REQUEST FOR LISTING CRIMINALS AFFAIRS Bolan composa
un autre code, frappa le mot CHULAÏ et vit s’inscrire ce qu’il attendait. Un
petit sourire froid erra sur ses lèvres, lorsqu’il éteignit l’appareil.


L’informatique était décidément une belle invention, mais il
n’avait pas le temps de s’extasier. Il fallait battre le fer quand il était
chaud et son blitz débutait à peine.


CHAPITRE X


Ann Valmer avait envie de hurler. Le petit carnet noir lui
brûlait les doigts et il lui aurait suffi d’y mettre le feu pour que tout
s’arrête. Mais un maelstrom tournait dans sa tête et son cœur cognait à tout
rompre. Au point qu’il résonnait sous son crâne à la manière d’un glas.


Ce petit carnet noir était le diable.


Dessus, à force de patience et d’ingéniosité, elle avait pu
transcrire au fil des semaines de son étrange liaison avec Fau-Wan tous les
numéros de téléphone glanés çà et là dans la villa de Mount Parker. Un ensemble
de numéros qui constituait un stock de dynamite. Elle en avait eu conscience en
les relevant et, maintenant qu’un formidable hasard avait mis ce Mack Bolan sur
ses pas, elle réalisait à quel point ces précieux renseignements pouvaient être
importants. Elle aurait pu les lui communiquer, s’associer avec lui. Mais le
serment qu’elle s’était fait après le drame ne souffrait aucune compromission.
Elle devait l’assumer seule.


Elle devait aussi faire en sorte que personne ne vienne se
mettre en travers de sa route. Surtout pas ce Mack Bolan, ce justicier fou qui venait
de mettre tout son plan en l’air.


Alors, pour se donner du courage, elle vida une nouvelle
coupe de Moët, avant de décrocher le combiné. Ensuite, elle composa le numéro
qui, sur la liste de Fau-Wan, était précédé de la mention SOS. On décrocha et
une voix masculine lança quelque chose en chinois.


Ann hésita une seconde, se mordit la lèvre et se jeta enfin
à l’eau, en adoptant un ton paniqué :


— Je suis Ann Valmer, l’amie de Fau-Wan… il… un certain
Mack Bolan vient de l’assassiner !


Aberdeen ne dormait jamais complètement. Les enseignes
lumineuses du front de mer clignotaient sur le ciel sombre et, enclavée entre
le port et la petite île d’Ap Lei Chau, la grande cité flottante tendait ses
multitudes de mâts oscillants comme autant de bras squelettiques suppliant
Bouddha. De sampans en jonques, de ponts flottant en quais branlants, on
pouvait ainsi traverser la baie presque à pied sec. Á condition de ne pas
tomber sur une bande de coupe-jarrets et de ne pas ramasser une maladie
honteuse dans le dédale des bordels flottants. Sur la terre ferme, la petite
ville se résumait à quelques immeubles à peine achevés, à des chantiers ouverts
à jamais, à des palissades masquant tant bien que mal des terrains vagues où
s’entassaient de grouillantes communautés de hasard. Jamais de vrai silence.
Une toile de fond sonore, composée de cris étouffés, d’aboiements, de
frôlements plus ou moins inquiétants, s’était, une fois pour toutes, installée
sur ce morceau d’humanité. Depuis l’aube des temps, le Tankas avaient toujours
vécu ainsi, et les successifs programmes « d’assainissement »
n’avaient rien changé à l’affaire. Cette race de pêcheurs naissait sur les
sampans, y passait sa vie et y mourait. Et, sauf les buildings grisâtres et les
enseignes SONY ou autres, rien n’avait changé à Aberdeen, depuis Marco
Polo.


Bolan avait engagé le char de guerre sur une voie boueuse du
front de mer, d’où il pouvait apercevoir les chapiteaux maintenant éteints des
restaurants flottants. Il était près de quatre heures du matin. Il roula jusqu’au
pied d’un immeuble qui devait être en construction depuis trente ans, et dont
les invraisemblables échafaudages en bambous commençaient à pourrir. Là, il
arrêta le van, entre une camionnette bourrée de caisses d’oranges vides
et une antique Coccinelle verte, au pare-brise éclaté. Sur le port, un gamin
Tanka, affairé à réparer sa voile de sampan, l’avait renseigné à propos du Flush-Bar.
Contre une poignée de cents, le jeune Tanka d’un clin d’œil lui avait
précisé que c’était good bordel. Il lui avait même proposé de lui servir
de guide. En vain.


Bolan vérifia son armement, engagea le Beretta muni du
réducteur de son dans le holster de poitrine, enfouit l’AutoMag dans l’étui de
ceinture et, mini-Uzi à l’épaule, il enfila un vieil imper. Une légère bruine s’était
mise à tomber et le vêtement dissimulerait les quatre grenades défensives US
accrochées à sa ceinture. En quittant le mobil-home, Bolan aperçut le jeune
Tanka, qui dans la lueur de son fanal remontait sa voile. Pour lui, la vie
était simple.


L’honorable Hong-Do était en train de disputer une partie de
mah-jong, un peu à l’écart, dans la salle enfumée du Flush-Bar. Il était
fatigué et avait trop bu d’alcool de riz. Son vieil ulcère à l’estomac se
réveillait et il avait hâte de ratisser ses deux partenaires pour aller se
coucher. Au bar, les filles devenaient moroses, malgré les coups qu’il leur
distribuait quand la recette était trop mince. Depuis quelque temps, les
affaires avaient tendance à baisser. Les touristes avaient de moins en moins de
fric, les Anglais se faisaient plus rares et les Américains préféraient
dépenser leurs dollars dans les boîtes de topless de Victoria ou de Kowloon.
Les Blancs ne venaient plus à Aberdeen que pour goûter les charmes exotiques
des restaurants flottants. Bien sûr, la recrudescence des maladies vénériennes
était pour beaucoup dans le manque de fréquentation des putes d’Aberdeen, et
des bruits commençaient à circuler à propos du sida. Désormais, la seule
clientèle du Flush-Bar était composée de marins chinois en bordée et de
quelques-uns de ces Européens, trafiquants et alcooliques, qui sévissaient
encore dans les parages. La dernière clientèle occidentale pour le Flush-Bar.
Après, on pourrait fermer boutique. Même le petit trafic de l’opium n’était
plus ce qu’il avait été. Les fumeries anciennes avaient disparu, il ne restait
plus que quelques coins de bar où l’on pouvait encore « griller sa
boulette ». L’énorme trafic qui alimentait les réseaux était maintenant
concentré dans les mains de Chulaï et ce dernier le revendait à prix d’or… y
compris à ses propres hommes. Mais ça n’était qu’un détail.


Derrière ses petites lunettes ovales, les yeux proéminents
du tenancier surveillaient les filles assises au bar. Ces salopes ne foutaient
rien. Il y avait deux Blancs au comptoir. Deux receleurs que Hong-Do
connaissait bien. Des minables, certes, et bourrés de J&B jusqu’aux yeux,
mais ils avaient toujours quelques vrais dollars US en poche pour les putes.
Deux frères. Ils en prenaient régulièrement deux ou trois, et se les faisaient
ensemble. Ce genre de clientèle finissait par remplir les caisses. Alors,
devant l’indifférence notoire de ses entraîneuses, Hong-Do bouillait de rage.
Ces larves puantes n’allaient pas l’emporter au paradis. Dès qu’il aurait raflé
le fric des deux connards qui lui faisaient face, il les ferait passer toutes
les quatre dans la réserve et les fouetterait jusqu’au sang. Après, il les
livrerait aux hommes de Chuan.


Á cet instant, un des frères receleurs se tourna vers la
brochette de filles et leur envoya un sourire aviné. Sous son chapeau de toile
informe et graisseux, de petits yeux bleus striés de sang lançaient des éclairs
excités.


— Eh ! claironna-t-il en titubant légèrement. Toi,
la frisée, amène-toi. On a envie de te sauter, moi et Fred.


L’intéressée, une petite boulotte à jupe en cuir noir et aux
cheveux artificiellement frisés, leva sur le receleur un regard dédaigneux. Lui
et son frère, elle les connaissait. Deux dégueulasses qui n’étaient capables
que de lui faire subir des souillures dégradantes. Et ce soir, elle fut
heureuse d’avoir constaté, un instant plus tôt, quelle était indisponible. Les
caprices de la nature. Elle s’arracha un sourire en coin, secoua la tête, sans
quitter son tabouret de bar.


— Pas possible, mon mignon. Ce soir, c’est fermé.


L’autre fronça des sourcils épais de rouquin, gronda :


— Viens ici que je tâte la marchandise.


En disant cela, il avait largement ouvert les deux mains et
faisait mine de malaxer quelque chose. La fille sauta lourdement du tabouret en
secouant encore négativement sa tête frisottée.


— Non, je te dis. D’ailleurs, je vais me pieuter.


— Shit ! postillonna le Blanc. Je te dis
de…


— Moi, fit une copine de la frisée. Je suis praticable.


Elle avait à son tour quitté son tabouret et s’avançait vers
les deux hommes d’une démarche vulgaire et provocante.


— Toi, ta gueule ! éructa l’autre frère en la
repoussant violemment. C’est cette connasse qu’on veut. Tire-toi.


Ça tournait au pugilat. Et Foo qui n’était encore pas là. Ce
connard de videur était sûrement planqué dans un coin, en train de se bourrer à
la bière. Comme d’habitude. L’honorable Hong-Do se devait donc d’intervenir. Il
quitta la table de mah-jong et montra qui était le patron de la boîte.


— Je vais arranger ça, honorables étrangers, sourit-il,
très commerçant.


Puis, se tournant vers la frisée, il releva le devant de son
Borsalino immaculé, découvrant un crâne chauve et humide de transpiration.


— Toi, connasse, tu vas aller te faire sauter par ces
honorables clients. Et vite.


La fille recula, se protégeant déjà la face d’un bras
rondelet.


— Mais, boss, je viens de m’apercevoir que j’ai…


— Ta gueule, hurla Hong-Do. Grimpe avec eux, ou je
t’arrache la peau du cul à coups de fouet.


— Mais…


— Laisse tomber, Hong, intervint alors l’autre frère.
Cette pute nous dit plus rien. Ni les autres non plus, ajouta-t-il, avec l’air
exagérément dégoûté des ivrognes. Elles puent et ton bordel pue aussi. Pas
vrai, Maxie ?


L’autre hocha la tête d’un air convaincu, siffla son reste
de bière tiède et se laissa entraîner vers la sortie par son frangin. Dès que
la porte extérieure eut claqué, Hong-Do envoya une monumentale beigne à la
frisée qui n’eut pas le temps de la parer. Instantanément, son nez se mit à
couler. Un beau sang carmin qui se mêlait aux larmes.


— Comme ça, éructa Hong, tu pisseras moins rouge.


C'était un gentleman.


Il envoya un coup de pied dans les fesses de la fille,
tandis que les trois autres disparaissaient et que les clients de mah-jong,
deux minables coupe-jarrets des bas-fonds, commençaient à s’installer pour le
spectacle. La barmaid, une grosse Chinoise ventrue, fessue et outrancièrement
maquillée style geisha, une ancienne maquerelle reconvertie, alla boucler la
porte d’entrée. Elle connaissait le programme. Hong-Do avait des colères
dévastatrices, mieux valait éviter les témoins étrangers.


D’un autre coup de pied, le mac avait envoyé la fille sur le
parquet, où elle se roulait en se tenant douloureusement le ventre. Comme par
enchantement, un fouet apparut sur le comptoir et, pendant que Hong s’en
emparait, la matrone alla arracher la jupe de l’entraîneuse. Celle-ci se
tortillait comme un ver sur le parquet raboteux. Le premier coup de lanière lui
arriva en pleine face, zébrant sa joue d’un sillon sanglant. Naturellement,
elle se protégea aussitôt le visage des deux mains. Hong n’attendait que ça. Á
coups redoublés, froid comme la glace, il lacéra le mini-slip de la fille et se
mit à frapper comme un sourd. La jeune Chinoise se recroquevillait tant bien
que mal, en poussant des hurlements à décrocher le lustre. Ce fut sans doute
pour cette raison que personne n’entendit la porte de service s’ouvrir.


— Lâche ça !


La voix grave avait claqué, couvrant l’impact de la lanière
de cuir sur la peau de la fille. Dans le Flush-Bar, la scène se figea
d’un coup. Hormis celle de la suppliciée, toutes les têtes s’étaient retournées
avec un bel ensemble. Et là, sur le pas de la porte de service, Foo, le videur,
un géant au front bas et aux énormes poings, regardait la scène d’un air
hébété. Derrière lui, tenant un impressionnant automatique, vêtu d'une étrange
combinaison noire sous un imper ouvert, un grand type à gueule de soldat se
tenait immobile. Dans son regard d’acier, des lueurs d’apocalypse dansaient
dangereusement.


— Lâche ça, répéta l’Exécuteur.


Complètement abasourdi, Hong laissa tomber son fouet. Mais,
plus courageuse, la maquerelle du bar avait déjà plongé la main sous le
comptoir. Il y eut un « plof » ridicule, suivi d’un couinement de
douleur. Un morceau du comptoir avait sauté sous la 9 mm du Beretta et une
grosse écharde s’était profondément enfoncée dans le poignet de la grosse. Á
cet instant, les malfrats de la table de mah-jong durent se croire au cinéma.
Avec des gestes étonnamment vifs, ils firent jaillir deux pistolets de leurs
ceintures. Ils n’eurent ni l’un, ni l’autre, la joie de s’en servir. Deux
9 mm très méchantes et pas cinéma du tout creusèrent instantanément leurs
cratères sanglants au beau milieu de leurs fronts. Ils s’effondrèrent en
arrière, renversant les dominos de mah-jong et la table, envoyant du sang et de
la cervelle un peu partout. Au même moment, la maquerelle se mit à glapir en
chinois, d’une voix stridente qui faisait trembler les verres derrière son dos.
Elle tirait comme une folle sur la grosse écharde qui ne voulait pas quitter sa
couenne jaunâtre. Tétanisé, Hong considérait les cadavres de ses anciens
partenaires sans les voir vraiment. Stupidement, il réalisait qu’il n’avait
jamais su qu’ils étaient armés. S’ils avaient su qu il trichait aux cartes…


Mais, alors qu’il restait là, figé dans une attitude
grotesque d’attente indécise, Foo, le géant, choisit de tenter sa chance.
Karatéka émérite, il savait comment se débarrasser d’un adversaire armé.
Surtout quand celui-ci lui braquait un feu dans la nuque. Á l’entraînement, il
avait fait ça des centaines de fois. Avec succès. Il inspira une large goulée
d’air enfumé, se concentra en vidant ce qui lui restait de cervelle et,
poussant un cri aigu venu du ventre, il dévia sa nuque du canon pour pivoter
avec une rapidité stupéfiante en lançant son avant-bras droit en mouvement de
fauchage.


Jusqu’alors, il n’avait jamais manqué ce mouvement.


Cette nuit-là, excès de bière ou adversaire trop rapide, sa
main durcie comme l’acier ne rencontra que le vide. Dans la seconde suivante,
tout l’arrière de son crâne explosa dans une bouillie écœurante sous la balle
de 9 mm à bout portant. Il n’eut même pas le temps d’être vexé. Sa masse
musculeuse fut propulsée en avant, ses bras battirent inutilement l'air, avant
que ses jambes massives ne plient brusquement sous son poids. Il s’écroula sur
le corps de la jeune putain qui s’étrangla dans un cri surhumain.


Hong avait reculé d’un pas et, blême comme du saindoux
rance, il levait des mains tremblantes en psalmodiant :


— Not me… not me…


— Ça dépend de toi, fit calmement l’Exécuteur.


— Yes ! yes ! fit l’autre en secouant
frénétiquement sa tête, sur laquelle le Borsalino tanguait dangereusement.


— J’ai tué Tseu-Hua et Chuan, déclara Bolan. Où sont
les autres ?


D’abord, la large face du Chinois n’afficha qu’un ébahissement
indicible, puis, comme si les mots étaient enfin parvenus à son cerveau, il
bêla :


— Là… là… dans l’autre bâtiment.


— J’ai tué Chuan et trois de ses gars. Il en reste
combien ?


L’autre se liquéfiait à vue d’œil. Prêt à s’évanouir. Bolan
insista :


— Si tu dis la vérité, je t’épargnerai peut-être.


— Moi… aussi ? fit la maquerelle qui avait cessé
de hurler.


Elle avait le sens de l’à-propos.


— En général, je ne tue que les hommes. Pour toi,
j’hésite, lança l’Exécuteur.


Pour un peu, la grosse se serait immédiatement déshabillée
pour prouver la nature de son sexe. Mais Bolan ne s’occupait déjà plus d’elle.
Il insistait auprès de Hong :


— Combien ?


— En… ce moment, des gars sont partis régler une
affaire à la frontière.


Bolan voyait de quel genre d’affaire il pouvait s’agir.


— Combien ?


Sa voix était devenue plus douce. Plus menaçante encore.


— Il… y en a juste six.


Ce qui, compte tenu des possibilités du grand type en noir,
lui semblait à présent effectivement bien mince. Bolan hocha la tête.


— OK. On y va. Au moindre cri des femmes, je te
flingue.


Ce qui n’aurait sans doute pas plongé la jeune pute dans un
chagrin sans fond, mais la maquerelle devait tenir à son mac. Elle hocha
vigoureusement sa grosse tête peinte en bégayant :


— Je je… je dirai rien.


— Passe devant, ordonna Bolan à l’adresse du tenancier.
Et file droit.


L’un devant l’autre, ils quittèrent le bar pour longer le
couloir où l’Exécuteur avait surpris Foo en train de vider sa canette,
débouchèrent dans une arrière-cour déserte. Ça sentait le poisson pourri et
l’urine de chat. Le ciment craquelé était encore gras du dernier crachin, et
une musique aigrelette, venue de nulle part, sciait la nuit de ses grincements.
En Extrême-Orient les villes ne dormaient jamais complètement.


— C’est là, souffla le Chinois, en désignant une large
porte métallique d’entrepôt.


Une grosse poignée permettait de tirer un des battants et
des idéogrammes chinois grossièrement peints en blanc racontaient n’importe
quoi.


— Ils… ils jouent au mah-jong, précisa le petit mac.


Décidément, tout le monde jouait à ce satané jeu. Bolan
hocha la tête, fit signe au Chinois de se mettre à l’abri et s’empara de la
poignée. Le long du mur luisant de crasse, Hong précisa encore, d’un ton
servile :


— Mais… peut-être qu’ils dorment.


L’Exécuteur lui lança un regard pénétrant et, dans la faible
lumière jaune du couloir, il crut noter une lueur de haine, derrière les
lunettes ovales. Mais la main de Bolan avait déjà violemment tiré le panneau.
Cela fit un bruit ferraillant, aussitôt couvert par un tonnerre dantesque. Un
ouragan de feu et d’acier qui dévasta tout sur son passage.


Folle de rage, la mort jaillissait de partout.


CHAPITRE XI


L’Exécuteur n’avait jamais eu un feu aussi subit concentré
sur lui. Les autres devaient vider des caisses entières de munitions.
Heureusement alerté par son instinct de guerrier, et par la mine de Hong, il
s’était rabattu en arrière, percutant de tout son poids le tenancier qui
s’était écrasé contre le mur. Il perçut un vague cri de souffrance, mais le
sort de Hong ne le préoccupait pas vraiment. Déjà, il avait lâché à bout de
bras une longue rafale d’Uzi dans l’ouverture sombre. Le feu ennemi était
toujours aussi nourri.


Des pros.


Ils arrosaient chacun son tour, ou deux par deux, tandis que
les autres rechargeaient tranquillement pour prendre le relais. C’était du beau
travail. L’Exécuteur aimait se mesurer à des spécialistes. Il guetta le très
léger décalage qui ne manquait pas de se produire entre deux rafales, puis
lâchant une nouvelle rafale d’Uzi, il pointa le canon du gros AutoMag sur le
front de Hong. Sous le choc contre le mur, son oreille en avait pris un coup et
une formidable quantité de sang arrosait son col et le devant de sa chemise. En
voyant l’orifice noir du canon, Hong ouvrit encore plus grands ses yeux
globuleux. Il avait perdu ses lunettes et ressemblait à un vieil hibou…
asiatique. Il tendit les mains en avant, sans même chercher à repousser l’arme
terrifiante.


— Non ! C’est… c’est… c’est Rosée du Matin !
C’est elle qui… il y a une sonnette… sous le comptoir…


C’était ça, l’amour !


Ecœuré, Bolan ne tira pas. D’un vif revers de poignet, il
percuta d’un coup de crosse la tempe de Hong, juste sous le bord du Borsalino
miraculeusement encore en place. L’autre couina, glissa contre le mur en
ouvrant une bouche démesurée.


Pendant ce temps, l’enfer crachait toujours ses pruneaux de
mort dans l’ouverture de la porte. Finalement, l’Exécuteur était un peu déçu.
Il s’était attendu à un vrai blitz. Avec tentative de sortie de
l’ennemi. Les pourris n’étaient pas si professionnels que ça. Il allait le leur
prouver.


Une grenade à fragmentation vint dans sa main comme par
miracle. AutoMag dans la ceinture, prêt à être repris, il arracha l’anneau de
goupille avec les dents, lâcha la cuillère, laissa passer trois secondes,
balança son bras, et recommença aussitôt l’opération.


Tout le bâtiment fut secoué par les terribles déflagrations.
Un formidable nuage de poussière âcre et de fumée jaillit de l’ouverture,
accompagné de quelques débris informes. Il plongea dans le gouffre noir,
arrosant à la fois de l’Uzi et de l’AutoMag. Soudain, tout au fond du local,
malgré la fumée, il distingua une cage d’escalier. Deux coups de feu furent
tirés de là. Un des projectiles vint arracher l’épaulette droite de l’imper.
Cela fit un bruit qui ressembla au vrombissement d’un frelon en colère. Bolan
buta sur un corps, sauta en direction de l’escalier, lâcha deux 44. Il entendit
un cri rauque, distingua la silhouette qui se redressait pour disparaître dans
le haut de l’escalier. Il engagea un nouveau chargeur dans l’Uzi, perçut au
loin la plainte d’une sirène de police.


L’alerte était donnée.


Il bondit dans l’escalier en envoyant une giclée de
9 mm vers le haut, entendit du verre qui se brisait et déboucha dans une
sorte de chambre miteuse. Sur le rebord de la fenêtre brisée, en contre-jour,
la même silhouette s’apprêtait à sauter. Elle se retourna, brandit une arme de
poing. Mais Bolan fut le plus rapide. Dans ses mains, la mini-Uzi brûlante
tressauta de nouveau et, comme dans un lugubre théâtre d’ombres, la silhouette
parut se casser net au niveau de la ceinture. Le buste demeura en suspens une
seconde ou deux, avant de se séparer du ventre. Les jambes du type restèrent
coincées sous un meuble, tandis que le haut du corps basculait lentement à
l’extérieur. Retenu par un lambeau de muscle et l’écheveau des viscères, il
serait sans doute demeuré ainsi, sans le gros morceau de glace en forme de
couperet que l’homme avait cassé. Faisant couteau, la vitre acheva le travail
de l’Uzi. Et, dans un jaillissement de sang et de matières écœurantes, les deux
parties du corps se séparèrent enfin. Il y eut un râle épouvantable, puis un
choc sourd… et le silence.


Un silence que la sirène découpait en tranches.


Bolan redescendit l’escalier en trombe, jaillit dans
l’entrepôt, prêt à tout. Mais il n’y avait plus que des morts. Dans
l’arrière-cour, Hong était toujours inconscient. Il le prit par le col, le
chargea sur son épaule et, Uzi pointée devant lui, il longea de nouveau le
couloir pour se retrouver bientôt dans la salle du Flush-Bar. Là, rien
n’avait changé. La maquerelle était encore derrière son comptoir et dardait sur
Bolan un regard dilaté d’horreur. Elle était persuadée de voir un de ces génies
du mal dont sa nourrice lui avait si souvent parlé autrefois. Quant à la jeune
pute, toujours allongée sous le cadavre de Foo, elle était évanouie. C’était
finalement mieux comme ça. L’Exécuteur lâcha Hong qui retomba sur le plancher
en émettant une plainte.


Alors, tranquillement, tandis que, dans la nuit, la sirène
de police s’approchait dangereusement, l’Exécuteur se fouilla, ramena dans la
lumière du lustre en papier blême une petite médaille dorée qu’il jeta sur le
comptoir.


— Donne ça aux envoyés de Chulaï, dit-il de sa voix
d’outre-tombe. Dis-leur aussi que je vais bientôt le tuer.


Puis, comme s’il partait en promenade, il ouvrit la porte
qui donnait sur le couloir. Dans l’arrière-cour, il avait repéré une petite
porte en bois que flanquaient les poubelles.


La mort empruntait parfois les sorties de service. Et, cette
nuit, Mack Bolan était la mort.


La tonalité du radio-téléphone réveilla l’Exécuteur. Une
merveille, ce procédé de « piratage » de lignes. Une invention de
« Gadgets ». Désormais, grâce à l’ordinateur, le van pouvait
émettre et recevoir des communications du monde entier. Un truc parfaitement
illégal, que certains auraient payé à prix d’or. Bolan passa dans le module
opérationnel, décrocha.


— Dakota ?


— Affirmatif, répondit Bolan en effectuant la manœuvre
de brouillage. Tu peux parler.


— C’est la merde, attaqua le fédéral. Ton
début de blitz fout Chulaï dans une rage noire. Il vient de me faire
appeler pour me prévenir qu’il ne pourra pas me voir, avant plusieurs jours.


C’était effectivement ennuyeux. Bolan insista :


— Il t’a dit quand ?


— Non, grogna Necker. J’ai juste réussi à lui
arracher un numéro, pour le cas où je devrais quitter Hong Kong. Un simple
relais.


— C’est déjà ça.


— Te fais pas d’illusions. Pour localiser Chulaï, il
en faudra bien plus.


Un sourire froid joua sur les lèvres de Bolan.


— Un relais, c’est parfois bavard. Suffit de savoir
interroger.


— Ouais ! maugréa Necker. N’empêche que
je suis bloqué.


— Le tourisme, c’est pas mal non plus, ironisa Bolan.


Depuis l’interrogatoire de Fau-Wan, il savait de quel côté
pousser l’aiguillon. Et, depuis cette nuit, il savait aussi que, tôt ou tard,
un piège lui serait tendu. Le tout était d’être prévenu.


— C’est une affaire vérolée, insistait Necker,
au téléphone. Tu devrais décrocher, pour le moment.


Bolan lui résuma alors les derniers événements de la nuit.
Un silence pesant s’établit entre eux, seulement entrecoupé de parasites. Quand
le fédéral reprit la parole, il sembla à l’Exécuteur que son ami mordait le
téléphone.


— Si Chulaï s’énerve, tu ne sauras plus où donner de
la tête. Tu cours au suicide, et je ne pourrai rien pour toi.


— Si Chulaï s’énerve, contra Bolan, il se découvrira
d’une manière ou d’une autre. Et ce que tu n’auras pu me fournir par la voie
classique, je le saurai par ce biais.


— Yeah ! Et de chasseur, tu seras devenu gibier !


— C’est mieux que ne rien faire.


— C’est pour moi que tu dis ça ? regimba
Necker.


Une étincelle de malice explosa dans les prunelles d’acier
de Bolan. Il connaissait suffisamment le fédéral pour comprendre sa rage.
Malgré son état de « taupe » au sein de la Commissione, Phil
Necker était demeuré un baroudeur. Il enrageait de ne pouvoir fournir à Bolan
les éléments dont il avait besoin pour un blitz à grande échelle.
L’Exécuteur comprenait ça. Il temporisa :


— Arrête de culpabiliser ! Pour une fois, c’est
moi qui vais faire ton boulot. Rien de dramatique à ça.


— Hum ! Bon, tu sais où me joindre, en cas de
problème.


— Il n’y aura pas de problème, assura Bolan, avant de
couper la communication. Ciao ! Et bonnes vacances.


Dans son regard, les étincelles malicieuses avaient disparu.
Il s’était juste un peu avancé, en assurant qu’il n’y aurait pas de problème.
Car il y en aurait forcément. Simplement, le tout était de le savoir.


De toute façon, rien ne se passerait avant le lendemain.
D’une certaine manière, c’était quand même lui qui déciderait du moment où les
choses se gâteraient. Pour ça, il lui suffirait de décrocher son téléphone.


Le long lacet noir et luisant s’enroulait lascivement autour
du maigre poignet aux tendons saillants de Van-Toc. Sous les lourdes paupières
à demi closes du tueur, un éclair fulgurait parfois, comme répondant au regard
glacé du reptile. Á moins de dix centimètres du visage aux méplats accusés de
Van-Toc, le museau écailleux du cobra se tendait, comme pour humer cette bouche
qui semblait vouloir lui donner un baiser. Le serpent n’avait pas dilaté sa
cape et, ainsi, il ressemblait à n’importe quel autre reptile. C’était pourtant
un cobra royal.


Un cobra royal d’une espèce très particulière.


Issu d’un savant croisement, que Van-Toc avait mis des
années à réaliser. Van-Toc était un amoureux des reptiles. Et un chercheur.
Grâce aux enseignements d’un vieux maître hindou qui détenait les secrets
ancestraux, il avait réussi, à force de patience et de ténacité, à croiser
différentes races de cobras, en tenant compte des périodes lunaires et de
certaines conditions climatiques connues pour favoriser l’efficacité des
venins. Parvenu à ses fins, il avait pu noter avec fierté que ses résultats
avaient dépassé toutes ses espérances. Il avait trouvé un venin capable de
terrasser un éléphant en quelques secondes. Dès lors, cherchant toujours la
perfection, il s’était adjoint les services d’un chimiste chinois, une sorte de
sorcier, connu pour ses manipulations originales. Á eux deux, ils étaient bientôt
parvenus à associer au venin un additif capable de « masquer » les
effets connus du venin. Alors, Van-Toc avait tout simplement essayé ce venin
révolutionnaire sur la seule personne qui partageait son secret : le
chimiste-sorcier.


Celui-ci était mort en deux secondes.


Sans comprendre.


Depuis, Van-Toc passait son temps à exécuter les ordres de
son maître Chulaï et à recueillir le précieux venin de ses très chers reptiles.
Il les aimait et les respectait comme des émanations de Bouddha. Comme la mort.


Avec des gestes d’une douceur infinie, il éloigna la tête du
serpent de son visage, puis, lui tenant le cou de deux doigts réunis en pince,
il le pencha au-dessus d’un bol en porcelaine, sur lequel une membrane en
caoutchouc était tendue. D’un mouvement de doigts, il obligea le cobra à ouvrir
la gueule, découvrant les terribles crochets blanchâtres qui se plantèrent dans
la membrane avec un petit bruit mou.


Van-Toc laissa le venin couler dans le bol, puis libéra le
long serpent au-dessus de la profonde fosse, aux parois en acier, qui reposait
au fond de la cale. Une cale qui était le domaine de Van-Toc. Où personne ne
venait jamais… sauf Chulaï, quelquefois, quand, d’humeur morose, il descendait
dans le ventre de la jonque pour se laisser fasciner par le lascif ballet des
reptiles de son âme damnée. Il pouvait y rester des heures, sans parler, et
sans que Van-Toc ne commette le sacrilège de lui adresser la parole en premier.


Soudain, arrachant le tueur à sa méditation, un bruit sourd
résonna au-dessus de sa tête. Il leva ses yeux presque fermés vers la trappe
que desservait un raide escalier en teck grossièrement taillé. La trappe se
soulevait en grinçant légèrement, laissant apparaître deux énormes jambes nues,
celles de Tao, le second de Van-Toc. Un géant de deux mètres, pesant cent vingt
kilos, aussi bête qu’un âne bâté, fidèle comme un chien et fort comme un
taureau. Á lui seul, il était capable d’écraser des deux mains le crâne d’un
bœuf. Sans frapper. D’une simple pression. Et quand Tao soulevait la trappe
sans l’autorisation de Van-Toc, c’était toujours pour permettre le passage de
Chulaï.


Van-Toc en eut aussitôt la confirmation. Il vit les pieds
menus du maître apparaître dans l’ouverture, puis le bas du kimono richement
brodé qui se glissait dans la cage d’escalier. Chulaï descendait sans le
moindre bruit, les mains enfoncées dans les manches du kimono, ses petits yeux
noirs fixés droit devant lui, dardant comme une arme le toupet de poils de son
menton pointu. Tandis que Van-Toc reculait jusqu’à la cloison en forme de
carène et conservait les yeux baissés, il avança lentement au bord de la fosse
et se pencha pour contempler le spectacle des longs serpents enchevêtrés. Il
resta ainsi un long moment, indifférent au bruit de la trappe qui se refermait
et au clapotis sourd de l’eau qui frappait l’extérieur de la jonque. Une
lumière glauque d’aquarium mal entretenu flottait dans la cale, distillant un
éclairage lugubre qui accusait les traits aigus de sa face. Puis, au bout d’un
long moment, sans cesser de regarder la lente danse de la douzaine de reptiles,
il fit entendre sa voix économe :


— Je veux que tu me prépares un venin très particulier,
Van-Toc.


L’intéressé releva le front, étonné, se reprit aussitôt.
Chulaï n’avait pas surpris ce manque de respect. Toujours plongé dans le
spectacle des serpents, il avait l’air de vivre un rêve étrange. Un songe qui
tirait la peau de son visage, en lui donnant l’air de sourire. Mais ce n’était
qu’une illusion. Chulaï ne souriait jamais.


— Un venin très… très particulier, répéta-t-il d’une
voix encore plus basse. Comme jamais tu n’en as fabriqué.


Puis, sentant l’étonnement de son âme damnée, il
ajouta :


— Tu peux parler.


— Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir, Maître.
Quel genre de venin faut-il que je mette au point ?


— Celui que tu possèdes déjà.


Un instant décontenancé, le tueur faillit lever de nouveau
les yeux sur Chulaï. Mais celui-ci était toujours penché sur la fosse et ne
semblait pas se préoccuper de lui. Il osa alors :


— Je ne comprends pas, vénérable Maître.


— Tu vas comprendre, Van-Toc. Tu vas tout comprendre.
Je veux que tu trouves le moyen de retarder les effets de ton venin au maximum,
tout en lui conservant ses effets irréversibles. Je veux qu’il tue à coup sûr,
sans aucune possibilité de voir contrecarrer son processus de mort. Je veux
seulement que cette mort soit lente. Très lente.


Décontenancé, le tueur regardait la nuque de Chulaï. Il ne
comprenait pas où celui-ci voulait en venir et une boule d’angoisse se nouait
lentement dans sa gorge. Il risqua :


— Mais… c’est impossible, vénérable Maître !


— Impossible !


D’un coup, l’homme du Protector s’était retourné. Il
surprit le regard de Van-Toc posé sur lui et un éclair meurtrier passa dans ses
prunelles de jais.


— Impossible ! répéta-t-il, d’une voix cinglante.
Sais-tu bien à qui tu t’adresses, rat puant ?


Van-Toc avait précipitamment rebaissé les yeux, tandis
qu’une désagréable crispation lui nouait les entrailles. Il avait osé discuter
un ordre et lever les yeux sur Chulaï. Il en fallait moins que ça pour se faire
écorcher vif par la meute de sa garde personnelle. Une bonne trentaine de
colosses sans âme et sans nerfs, qui couchaient à même le plancher des
coursives entourant les appartements du Maître. Van-Toc les avait déjà vus
ouvrir l’abdomen du prédécesseur de Fau-Wan sans le tuer, pour lui bourrer les
tripes de piments hachés.


— Tu dois savoir que rien n’est impossible, immonde ver
de terre ! clama encore Chulaï en s’approchant de Van-Toc. Et tu dois
aussi savoir que tu mourras si tu échoues.


Il laissa à ses paroles le temps de faire leur chemin dans
le cerveau du tueur, avant de préciser d’une voix redevenue presque
inaudible :


— Je veux que ce venin agisse sur une semaine. Je veux
une semaine d’agonie. Une agonie qui fasse regretter au supplicié d’être venu
sur terre.


La bouche sèche, Van-Toc réfléchissait à toute vitesse.
Grâce aux enseignements du vieux savant-sorcier, il avait réussi à trouver un
venin imparable, à le concentrer, puis à faire en sorte que toute trace en
disparaisse dans l’organisme humain. Mais jamais il n’avait envisagé d’en faire
un poison aux effets retardés. Et a priori, il ne voyait pas le moyen d’y
parvenir. Á moins que ce ne soit au prix de longues… de très longues
recherches. Estomac noué, il questionna :


— Dans… combien de temps vous faut-il ce venin,
vénérable Maître ?


Chulaï le foudroya du regard, puis une expression presque
affectueuse adoucit étrangement sa face de mandarin. Il chuchota, comme pour
lui-même :


— Je t’accorde jusqu’à demain soir. Si tu échoues, mes
gardes dorés te rempliront de piments et de chardons.


Alors, pour la première fois de sa vie, Van-Toc, le tueur le
plus démoniaque que l’humanité ait engendré, eut peur. Vraiment peur. Au point
qu’il en eut envie de vomir. Car, à moins d’un miracle, il ne pourrait donner
satisfaction à Chulaï aussi vite. Il eut alors la certitude d’une mort très
prochaine. La sienne. Une mort hideuse, qui, tant qu’elle s’était adressée aux
autres, lui avait paru être le raffinement suprême. Décidément, tout était
relatif.


Déjà, Chulaï remontait lentement l’escalier. Avant de
frapper sous la trappe, il s’immobilisa, réfléchit, finit par baisser les yeux
sur la longiligne silhouette qui paraissait s’être soudain tassée. Une ombre de
rictus étira ses lèvres, et il déclara :


— Je suis sûr que tu réussiras, Van-Toc. Surtout quand
tu sauras que ton nouveau poison est destiné à Mack Bolan.


Le nom de Mack Bolan résonnait encore aux oreilles du tueur,
que la trappe s’était refermée depuis longtemps. Alors, une haine dévastatrice
anima soudain Van-Toc et fit luire ses yeux d’un éclat dément.


Si le fumier était à Hong Kong, il le tuerait.


Avec ou sans venin à effet retardé.


CHAPITRE XII


— Ils m’ont recontacté.


Bolan était sur la route du nord et avait dépassé le parc
national et Wo Yi Hop, quand la tonalité du radio-téléphone l’avait surpris.
Tout en conduisant d’une main, il avait décroché le combiné de cabine et
actionné le scramble, afin de brouiller la communication.


La voix de Necker semblait tendue.


— Ton blitz du Flush-Bar a foutu Chulaï dans une
rage noire. Il veut ta peau par n’importe quel moyen.


— Et il veut te rencontrer pour que tu lui parles de
moi, ajouta l’Exécuteur, un petit sourire aux lèvres.


C’était peut-être l’erreur dont ils avaient parlé la nuit
dernière.


— Ouais ! je vois où tu veux en venir. Tu crois
que je vais pouvoir te renseigner sur l’endroit où tu pourras trouver Chulaï.


— L’idée est mauvaise ?


— Tu te fous le doigt dans l’œil, vieux. Chulaï ne
commettra jamais une erreur comme celle-là. Il m’envoie seulement un émissaire.


— C’est déjà ça.


— Tu parles ! Ils mont donné rendez-vous au
restaurant flottant. Le Tai-Pak. Ce soir, à 21 heures. Pour ce qui est de la
foule, on ne peut guère faire mieux. Si tu rappliques, ça sera le carnage.


Bolan réfléchissait.


— Comment pourras-tu identifier ton contact ?


— C’est lui qui m’identifiera. Je dois m’asseoir à
la table 21, et ils ont mon signalement. D’ailleurs, je parierais qu’ils ont
également le tien. Tu ne ferais pas un pas sur ce rafiot sans recevoir un
déluge de plomb.


Necker avait raison. Ce que l’Exécuteur n’aurait jamais
fait, les autres n’hésiteraient pas une seconde à le commettre. Pour avoir sa
peau, ils étaient capables de sacrifier des dizaines d’innocents. Ce serait
effectivement un massacre.


— OK, dit-il, je vais m’arranger autrement.


— Comment ? insista le fédéral.


Il était inquiet.


— Laisse-moi un peu de temps pour réfléchir.
Rappelle-moi vers dix-huit heures.


— Hum, fit Necker. Si tu es encore vivant. Tu
fais quoi, en attendant ?


Léger sourire de Bolan.


— Du tourisme dans les Nouveaux Territoires. Un certain
Pien-San possède une très belle propriété, du côté de Lin Au.


— Je vois ! Good luck, lança néanmoins
Necker. Si ton téléphone pirate ne répond plus, je saurai au moins pourquoi.


— Sans fleurs ni couronnes, annonça froidement Bolan,
avant de raccrocher.


Necker avait raison. Dans la guerre totale que menait
l’Exécuteur contre la l’Organized Crime international, la mort était de
chaque instant. Et, aveugle comme elle l’était, elle pouvait aussi bien
s’abattre sur lui. Au moment où il s’y attendrait le moins. Depuis le Vietnam,
Mack Bolan était resté un guerrier. Un soldat de l’ombre. Simplement son ennemi
n’était plus le même.


Mais la mort, elle, était toujours aussi sale.


Fau-Wan n’avait pas exagéré. Le fief de Pien-San n’avait
rien à envier à Fort Knox. Dix hectares entourés de hauts murs, des bâtiments
en béton posés sur des pelouses très anglaises, deux casemates de garde de
chaque côté d’une allée bétonnée, des meurtrières desquelles des canons de
mitrailleuses pointaient. Très loin, au beau milieu de l’immense terrain, une
sorte de temple bouddhiste. Construction rouge et or, avec toitures en pagodes
et fenêtres donnant sur ses terrasses fleuries. Autour de la villa-temple, une
vaste terrasse avec piscine, sièges de jardin et tente-vélum pour le repos à
l’abri du soleil. Tout Hollywood, revu et corrigé au goût d’un sino-mafioso parano.


Entièrement plantée d’acacias géants, la colline sur
laquelle Bolan avait placé son observatoire contrastait étrangement avec celle,
voisine de cinq bons kilomètres, sur laquelle Pien-San avait élu domicile. Et,
à moins de posséder des canons, une attaque ouverte de cet endroit aurait
laissé trop de place au hasard. Mais, en regardant aux jumelles de campagne
l’étroit chemin caillouteux qui permettait l’accès à la propriété et la haute
grille massive et aveugle qui la fermait, Bolan avait déjà sa petite idée sur
le moyen de lancer son offensive.


Le riche mafioso-trafiquant était vin homme très prudent.
L’Exécuteur allait devoir se montrer à la hauteur. Et, en quittant son
observatoire, il se jura de l’être.


Quand le moment serait venu.


— You, chercher encore good bordel,
mister ?


Le gamin. Le jeune Tanka au sampan qui avait renseigné Bolan
avant le blitz du Flush-Bar. Dans sa jeune face ronde, ses dents
éclatantes dessinaient un sourire, à la fois ravi et intéressé. Torse nu, vêtu
de son pantalon de toile noire et d’espadrilles éculées, il levait sur
l’Exécuteur son regard fendu et allumé d’étincelles. Un petit futé.


— Encore toi ? grogna Bolan.


Il fendait la foule des touristes et des marchands
ambulants, en direction de l’embarcadère des sampans-taxis. Au milieu de la
baie, les deux restaurants flottants chapeautaient les lucioles des milliers de
fanaux de leurs guirlandes électriques. Un paysage de carte postale.


— You, pas chercher bordel à filles ?
insistait à présent le gamin en devançant légèrement Bolan pour lui frayer son
chemin.


Il opérait à grands coups de coudes, jetant des
avertissements et des menaces à ceux qui ne s’écartaient pas assez vite.


— Non, laissa tomber l’Exécuteur. Pas de bordel.


Le jeune Tanka leva ses yeux rieurs et porta les doigts vers
sa bouche dans un geste explicite.


— Y ou, vouloir bouffer Tai Pak ?


— Non, Sea Palace.


Le gamin bondit de joie.


— Mon cousin fait la plonge au Sea, mister. Je
lui dirai de parler pour vous au cuisinier. Sea, très good cuisine.


Bolan sourit. Il devait aussi avoir un cousin-plongeur au Tai
Pak. Ils arrivaient aux embarcadères, où les sampan-drivers
sautaient littéralement sur le client.


— Ton sampan est loin ? demanda Bolan au gamin.


L’autre tendit la main et il reconnut la voile jaune
rapiécée, déjà vue la nuit du Flush-Bar.


— Je te fais un prix, mister. Un très bon prix.
Si tu veux, après, je fais faire à toi une belle promenade dans la baie. Je
connais tous les bons love-sampans.


IL y tenait !


— OK, fit Bolan. Conduis-moi au Sea. Tu
m’attendras, le temps que je dîne.


Il n’avait pas fini sa phrase que le gamin était déjà à bord
de son sampan, godille en mains. Ils prirent la mer, louvoyant entre les autres
embarcations. De temps à autre, un bras féminin s’élevait dans la lumière rose
d’un love-sampan, et une voix étrangement flûtée s’élevait au passage de
Bolan, dans un chant chinois qui parlait des cent mille délices de la fleur vierge.


Publicité très mensongère.


— Tu t’appelles comment ? demanda l’Exécuteur, au
bout d’un moment.


— Vaï-Ho, sourit le gosse. Pour des dollars, je peux
tout faire.


Puis, élargissant son sourire, ce qui était sans doute signe
d’une grande peine, il ajouta :


— Père mort, mère morte, sœur putain au bordel.


Les Chinois avaient le souci de la précision.


— Elle gagne beaucoup de dollars, poursuivit-il en
pagayant de plus belle. Un jour, elle riche et moi riche. On achètera une
jonque.


— Magnifique ! fit Bolan. Pour faire le commerce
avec la Grande Chine ?


Vaï-Ho éclata d’un rire joyeux.


— No, mister. Jonque sera très big-bordel.
Mais il faut des dollars. Alors, tout ce que tu veux, tu demandes à Vaï-Ho.


Un silence, lourd de songes élevés. Ils approchaient du Sea.
Bolan avait fini de réfléchir. Il proposa :


— Ça te dirait, de gagner une belle poignée de vrais
dollars ?


L’autre lui jeta un regard malin en coin.


— Sûr, mister. You vouloir ma jeune sœur ?


Un obsédé !


— Non. Ecoute seulement ce que tu vas faire.


Bolan avait à peine fini son exposé qu’ils arrivaient à la
coupée du Sea. Il quitta le sampan en précisant :


— Ça peut être long, tu es sûr de toi ?


Sourire éclatant du jeune Tanka.


— Vaï-Ho très patient. Et très jeune. Á quinze ans, il
a toute la vie.


Belle envolée philosophique. Bolan grimpa les marches
humides, se laissa guider sur le pont supérieur, choisit une table d’où il
pouvait surveiller la coupée du Tai Pak, à peine distant d’une dizaine
de mètres. Finalement, sa rencontre providentielle avec le jeune Vaï-Ho lui
avait donné une idée. Contre quelques dollars, il allait pouvoir suivre
l’émissaire de Chulaï à la trace, sans le moindre risque de se faire repérer.


Tandis qu’on lui apportait le cocktail apéritif de rigueur,
il inséra discrètement une minuscule pastille dans son oreille. Une merveille
technologique, mise au point par le génial Schwarz « Gadgets ». Un
système de communication radio, microscopique et sans fil. Dans l’oreille, le
récepteur, dans la poche pectorale de veste, l’émetteur ultrasensible. Il
ouvrit le circuit, perçut immédiatement un fond sonore de conversations et des
bruits de vaisselle. Necker était donc en place et son interlocuteur n’était
pas encore arrivé.


Tout était OK.


L’Exécuteur se pencha légèrement vers sa poche-poitrine, souffla :


— Dakota, pour Dakota.


Un temps, puis :


— Ok, Dakota. Reçu, 5/5. Client en retard. Ton truc,
c’est une merveille.


— Tu diras ça à Herman.


Ils s’étaient rapidement vus en fin d’après-midi, dans un
cinéma de Victoria. D’où la mise au point du plan et la remise à Necker du
bijou électronique.


Un rire excité de femme résonna dans le récepteur, aussitôt
suivi par une voix d’homme. Un Allemand qui racontait des insanités. Bolan
grimaça. Et, comme si Necker avait compris, il murmura :


— Un vieux Schleuh et sa souris. On vient de leur
refiler Vaddi… terminé, coupa-t-il, tout bas. Un type se dirige vers
moi.


Bolan resta de marbre, mais un petit picotement s’était
manifesté dans ses reins. Si tout se passait bien, il serait bientôt sur la
piste de Chulaï… et peut-être aussi, de l’insaisissable Protector. Pour
cela, il suffisait que le jeune Vaï-Ho soit à la hauteur.


— Mister Necherro ?


La voix précieuse à l’accent chinois très prononcé avait
résonné dans le mini-récepteur. Si nettement que Bolan aurait pu croire
l’intéressé assis à sa propre table. Mais le maître d’hôtel arrivait pour la
commande. Il choisit n’importe quoi, décida qu’il ne boirait que du thé.
Pendant ce temps, sur le Tai Pak, la conversation se poursuivait :


— … m’excuser d’être un peu en retard, disait le
Chinois invisible. Beaucoup d’ennuis, avec cette regrettable affaire Bolan.


— Comment pouvez-vous être certain qu’il s’agit bien
de ce fumier ?


Necker poussait un peu. Sans doute parce qu’il se savait
écouté. Mais l’intérêt de Bolan était fixé sur la voix de l’émissaire.


— Les témoignages sont formels, mister Necherro.
Ce fou a laissé une de ses fameuses médailles, lors de sa dernière…
intervention. Et nos hommes l’ont identifié. Enfin, je veux dire, les rares
personnes qui ont eu la chance de survivre. Nous possédons de lui un
portrait-robot très fidèle.


— Je vois, renvoya sombrement Necker. Mais
nous allons tout faire pour avoir cette ordure.


Décidément, le fédéral s’en donnait à cœur joie !


— Non, non ! Merci, je ne dînerai pas. Et notre
contact sera bref. Mon Maître m’attend impatiemment.


— Comme vous voudrez, fit Necker. Quand
pourrai-je rencontrer Chulaï ? Il me tarde de mettre au point avec lui nos
prochains accords sur le transit de l’opium par la Grèce et l’Italie. En
Sicile, nos labos sont déjà prêts à tourner.


— Je reconnais là l’efficacité de nos honorables
collègues américains, mister Necherro. Mais mon Maître est déjà d’accord, et il
me fait l’honneur de régler les clauses de ce contrat avec vous. Pour cela,
nous pourrions nous rencontrer… disons… aux alentours du dix du mois prochain.
Par exemple, à New York.


— New York !


— J’y serai à cette date, mister Necherro. Nous
pourrons en profiter pour…


— Eh ! s’exclama le fédéral. Mais, je
suis venu ici tout spécialement pour traiter ce marché !


Un silence, puis :


— Je sais, mister Necherro. Je sais. Mais, compte
tenu de ce fâcheux contretemps, causé par la présence à Hong Kong de cet…
Exécuteur, mon Maître a décidé de lui donner la priorité absolue.


Bolan fronça les sourcils. Ce contretemps suait
l’embrouille. La mafia chinoise agissait en ce moment exactement comme si elle
nourrissait des soupçons à l’égard de Necker. Ou, à tout le moins, à l’égard de
ses mandants new-yorkais. Ça sentait le roussi. D’ailleurs, la taupe fédérale
devait se tenir le même raisonnement.


— C’est idiot. Ce contretemps va nous faire perdre
des millions de dollars. Á vous, comme à nous. Et je doute que notre… autorité
supérieure apprécie beaucoup ce manque à gagner.


Un autre silence, plus long. C’était la première fois qu’il
était fait allusion au Protector en personne. Même si son nom n’était
pas prononcé.


— C’est que, précisément, déclara doucement le
Chinois, cet ordre nous a été donné par cette même… autorité supérieure,
mister Necherro. Un ordre qui ne manquera pas de trouver son écho à New York.


— Dans ce cas ! laissa tomber le fédéral.


Au ton de sa voix, il jouait à la perfection le rôle de
l’émissaire irrité d’être mal informé. Et Bolan sentait son ami enrager de ne
pouvoir demander si son interlocuteur avait vu le Protector.
Évidemment, il ne commit pas l’imprudence de céder à son envie. Il se contenta
de questionner :


— Pour ce Bolan, vous avez un plan ?


— Bien sûr, mister Necherro ! Bien sûr. Mais
comme cette affaire se déroule sur notre territoire, nous aimerions la traiter
selon nos propres méthodes. Aussi, selon mon Maître, il serait inutile que vous
perdiez votre très précieux temps à Hong Kong. Á moins, bien entendu, que la
Commissione ne vous alloue des crédits spéciaux pour vous livrer aux joies du tourisme.


C’était dit à la mode chinoise, mais c’était net. Échec sur
toute la ligne. Á moins que ce ne soit par pure courtoisie, I’Exécuteur ne
voyait pas très bien la raison de ce contact. Et il ne croyait pas du tout à la
courtoisie des mafiosi. Fussent-ils chinois.


Il y avait donc autre chose.


— Je vous prie de bien vouloir pardonner au modeste
porte-parole que je suis d’être obligé de prendre congé, mister Necherro. Mais,
comme je vous l’ai dit, mon Maître est parfois impatient.


Un raclement de chaise, des sons divers, puis la voix de
Necker. Neutre.


— Heureux de vous avoir rencontré, mister…


— So Lin. Wo So Lin. Pour vous servir.


Un nom d’emprunt, bien sûr. Mais cela n’avait pas
d’importance. Il y eut des échanges de politesse, et le silence relatif de la
toile de fond sonore revint dans le récepteur. Enfin, le timbre bas de Necker
se fit de nouveau entendre :


— Tu as tout compris ?


— Plus tout le reste, assura I’Exécuteur. Description
du bonhomme ? demanda-t-il quand même.


Brièvement, le fédéral lui fit un portrait très détaillé du
Chinois, puis le contact fut coupé. Quelques instants plus tard, il abandonna
provisoirement sa table pour descendre à la coupée. Au même moment, sur celle
du Tai Pak, il vit la silhouette au chapeau de l’homme décrit par Necker.
Une description très fidèle. Il n’y avait pas de doute possible.


Il héla Vaï-Ho demeuré à proximité, lui désigna le type.


— Ne le perd surtout pas.


— No souci, mister.


Le jeune Tanka avait déjà la godille en mains et s’éloignait
de la coupée. Là-bas, l’interlocuteur de Necker sautait, lui aussi, dans un
sampan. Bolan pouvait remonter dîner d’un cœur léger. Tout n’allait pas si mal.


Par acquit de conscience, Bolan avait plusieurs fois testé
le son du minuscule émetteur. En vain. Necker avait définitivement rompu le
contact. Sans doute rentré à son hôtel. Il laisserait probablement un message
sur l’enregistreur téléphonique du char de guerre, pour lui dire s’il regagnait
New York ou non. En attendant, il achevait de déguster le « loup »
que le préposé au vivier avait spécialement péché devant lui. Une des
attractions majeures des restaurants flottants. Puis il commanda un thé
brûlant, régla l’addition et quitta le Sea Palace en consultant sa
montre.


Il ne lui restait plus qu’à aller tuer le temps au Susie
Wong, un minable bar topless d’Aberdeen, où Vaï-Ho lui avait donné
rendez-vous pour son rapport.


Une attente qui pouvait durer longtemps.


Il sauta dans un sampan-driver, se fit conduire au
débarcadère d’Aberdeen-City. Il mit pied sur les planches glissantes, se fit
confirmer l’emplacement du Susie Wong et fit quelques pas le long des
quais pour trouver un rickshaw. Un Money Changer habillé à
l’européenne lui proposa des devises locales à un taux étonnamment intéressant,
mais Bolan avait d’autres préoccupations. Au moment où il allait embarquer dans
le pousse-pousse, un concert d’exclamations attira son attention. De l’autre
côté des quais, un attroupement s’était formé et une voiture de police, toutes
sirènes hurlantes, freina en catastrophe près du groupe. Scène de rue
classique. Sûrement une rixe entre sampans-drivers. Ici, on s’arrachait
le client.


— Susie Wong, jeta Bolan au coolie.


L’espèce de squelette qui était censé le driver banda
ses muscles tendineux, arracha le véhicule au trottoir et se mit à trottiner.
Vingt mètres plus loin, il dut s’arrêter sur l’ordre d’un flic. Une ambulance
arrivait. Dans la trouée qu’elle pratiqua dans la foule, Bolan vit de fortes
lampes torches qui illuminaient le fond d’un sampan.


Un sampan à voile jaune.


Recroquevillé sur le plat-bord, ligoté au maigre mât, un
corps au torse nu inondé de sang. Bien rond sur le mince cou raide, un visage
de jeune garçon aux yeux dilatés d’horreur. C’était monstrueux. Sectionné net
au niveau du front, le crâne mutilé ressemblait au cratère d’un immonde volcan
miniature. L’intérieur en avait été entièrement évidé.


Vaï-Ho n’avait plus de cervelle.


CHAPITRE XIII


Le jeune visage de Vaï-Ho tanguait une danse de mort devant
les rétines brûlantes de Bolan. En surimpression sur le cadre de nuit du pare-brise,
il avait ce sourire qu’il avait eu, quelques heures plus tôt, en quittant le Sea-Palace
pour prendre ’émissaire de la mafia chinoise en filature. Et là, roulant en
cahotant dans le chemin défoncé qui grimpait à l’assaut de la colline pelée,
l’Exécuteur se sentait mortellement coupable. Sans le vouloir, il avait envoyé
l’adolescent au supplice.


Depuis qu’il avait entamé sa guerre sans merci, il semait la
mort autour de lui. Sans relâche, sans remords. Mais, cette fois, il avait
provoqué celle d’un presque enfant. Un enfant qui voulait amasser une fortune
pour que sa sœur n’exerce plus dans les bouges. Écœurant. La mort, sa vie, le
destin de l’humanité étaient écœurants. Il vivait dans un bourbier sans fond,
dont la boue n’était composée que de sang.


Ils allaient tous payer. Très cher.


Soudain, au détour du sentier, la haute grille massive
s’inscrivit dans le pinceau des phares.


Bolan se pencha par la portière, vérifia que le rail en
acier acheté une heure plus tôt à un ferrailleur de New-Kowloon était
parfaitement en place sur les massifs pare-chocs, et il déverrouilla les
éjecteurs latéraux de grenades. D’un doigt expert, il libéra le mécanisme de
montée de la tourelle lance-missiles et enclencha la pré-mise à feu
électronique. Les quatre ogives antichars prévues pour le raid seraient signées
Vaï-Ho.


Il bloqua la solide ceinture de sécurité à absorption de
choc assistée, retint son souffle, passa en quatre roues motrices, engagea la
vitesse et pesa de tout son poids sur l’accélérateur.


Le van bondit en rugissant, des pierres giclèrent en
cognant sous la caisse et, dans le pare-brise, l’Exécuteur vit grandir la
grille à une vitesse folle.


Le choc fut épouvantable. Sous l’énorme coup de bélier du
char de guerre, les deux vantaux se gondolèrent comme de vulgaires feuilles de
carton, s’arrachèrent de leurs énormes gonds en entraînant des morceaux de
piliers. Déjà, telle une horde de chevaux emballés, le mobil-home fonçait sur
le béton de l’allée. Soudain, des projecteurs s’allumèrent un peu partout, le
prenant dans leurs faisceaux livides. Des deux casemates en béton, des éclairs
jaillirent, se succédant à un rythme effréné. Une furie de balles blindées
s'abattit sur la carrosserie. Cela faisait un bruit analogue à une formidable
averse de grêlons. Le char de guerre n’était plus qu’à trente mètres des
mini-blockhaus, quand l’Exécuteur opéra sa visée antichar. Il fit feu, alors
qu’au loin, sortant en courant des bâtiments en dur, des dizaines de soldatti
en armes se précipitaient vers lui.


Le premier missile fusa dans une traînée orangée, percuta la
casemate de droite au niveau des fondations. Il y eut une explosion dantesque
et, comme soulevée par une main démente, la construction s’envola en éclatant
de toutes parts. Des morceaux humains se crachèrent vers le ciel rougeoyant, un
homme coupé en deux se désarticula presque comiquement en tournoyant. Un autre,
sans tête, courait dans une fuite désordonnée, tenant encore à bout de bras le
trépied d’une mitrailleuse invisible. Dans le même temps, un second missile avait
frappé l’autre abri de plein fouet. Dans sa course frénétique, le van
écopa au passage d’un flot de gravats et de sang. Un morceau de chair
innommable vint se plaquer au pare-brise avec un bruit atroce de claque
sanglante, y resta collé un instant, avant de glisser lentement, zébrant le
quadriplex d’une traînée ignoble. Sur la gauche, la glace de portière n’avait
pas été épargnée. Un autre lambeau de chair s’y était écrasé, dégoulinant de
sang noir. Ce déchet humain là était reconnaissable.


Un sexe d’homme, avec, accroché à un filet de peau, un
testicule ridiculement petit.


Mais l’Exécuteur n’y prêta qu’à peine attention. Toute haine
cristallisée, mais d’un sang-froid extraordinaire, il était plongé dans une
sorte d’état second qu’il connaissait bien.


Á partir de cet instant, et jusqu’au bout de son blitz
chinois, il ne désarmerait plus. Il ne serait plus qu’une machine glacée et
sans faille. Une formidable et irrépressible machine de mort.


Les autres arrivaient. Les fantassins. Bolan en cueillit les
premiers rangs sous la mitraille effrayante d’un chapelet hurlant de grenades à
fragmentation. Un carnage. Malgré l’épais blindage du van et les
quadriplex des vitres, malgré les rugissements furieux du moteur, il perçut les
cris d’agonie de ceux qui mouraient autour de lui. Il ne se souciait pas de
massacrer des innocents. Sur ce point, l’interrogatoire de Fau-Wan n’avait
laissé aucun doute. Pien-San n’avait que des mafiosi à son service. Pas
de femmes de chambre, pas de cuisinier classique. Rien que des flingueurs. Il
vivait au sein d’une armée d’hommes aguerris et prêts à mourir pour lui.


Ils étaient servis.


D’une seconde bordée de grenades, Bolan éclaircit encore les
rangs. Bras et jambes sectionnés giclaient dans tous les sens et les armes
déclenchées par des doigts déjà morts crachaient leurs chapelets d’acier vers
le ciel redevenu sombre.


Brusquement, émergeant d’une ouverture qui venait
d’apparaître dans la façade d’un des bâtiments du fond, un 4 x 4
blindé, tous feux allumés, fondit sur le char de guerre. Soulevant un nuage de
poussière, il s’approchait à une vitesse folle. Sur son plateau arrière se
dressait le mufle trapu d’un court canon US de 75 mm Ml Al. Un seul de ses
obus aurait facilement transpercé le blindage de char de guerre. Il fallait
faire très vite. Déjà, le pointeur effectuait sa visée. L’Exécuteur opéra un
réglage en catastrophe, envoya aussitôt un troisième missile.


Juste au moment où le serveur du 4 x 4 allait
faire feu. Il ne s’en fallut que d’une fraction de seconde. Le missile jaillit
de sa rampe, dessina une longue traînée de feu, puis, dans un déchaînement
dévastateur, 4 x 4 et canon se volatilisèrent. Cette fois, Bolan ne
vit aucun débris humain voler dans les airs. Chauffeur, pointeur et servant
s’étaient transformés en chaleur et lumière.


Mais l’Exécuteur n’en avait pas fini. Tout en arrosant
copieusement les fantassins blessés de quelques giclées de mitrailleuses
d’angles, il dirigeait le van en direction de la villa-temple rouge. Les
fenêtres s’en étaient soudain éclairées et une demi-douzaine d’hommes en
sortait, brandissant des armes automatiques.


La garde personnelle de Pien-San.


Bolan avait baissé sa glace de portière et, mini-Uzi à bout
de bras, arrosait ce petit monde. Deux soldati boulèrent dans la
poussière, tandis qu’un grand échalas au crâne chauve bondissait d’un élan
prodigieux sur le marchepied du van. L’Exécuteur eut le temps de voir
une face jaune grimaçante, avant d’appuyer sur la détente de l’Uzi pour une
ultime rafale. La face de singe se désintégra instantanément, envoyant tous
azimuts, éclats d’os et de dents, morceaux de crâne et bouillie de cervelle.
Bolan reçut un jet gluant et chaud dans le cou, mais il dut frapper le bras du
type pour lui faire lâcher prise. L’autre tournoya dans une chute
spectaculaire, avant de s’écraser sur un de ses collègues qui rappliquait en
hurlant. Bolan coucha également celui-ci d’une 44 d’AutoMag bien ajustée. En
pleine bouche. La nuque du braillard éclata, libérant des morceaux de vertèbres
et un flot de sang rouge vif. Quant au dernier survivant, planté au milieu du
terrain, il se battait désespérément avec son vieux PM Mauser M.57 enrayé. Pour
celui-là, l’Exécuteur ne gaspilla pas une seule balle. D’un coup de rail de
l’avant, il cueillit le type au niveau du thorax. Le van roulait vite.
Le mafioso éclata littéralement sous l’impact, avant de s’envoler au
ciel, répandant autour de lui des morceaux de poumons. Mort sur le coup.


Alors seulement, l’Exécuteur se préoccupa du gros Chinois
qui venait d’apparaître sur le perron de la villa-temple. Vêtu d’un ridicule
pyjama en soie rouge sang, nu-pieds et l’expression hagarde, il regardait droit
devant lui, n’ayant apparemment même pas la force de soulever le petit Colt .38
Agent que sa main potelée serrait devant lui. D’un habile coup de volant, Bolan
évita le rebord de la terrasse, freina dans un nuage de poussière jaune. Le
sinistre Beretta s’était matérialisé dans sa main droite. D’une seule
9 mm, il fit sauter le petit Colt de la main potelée, freina en
catastrophe, sauta du van et s’immobilisa à cinq mètres du Chinois.


— Tu t’appelles Pien-San ? questionna-t-il, en
surveillant néanmoins ses arrières.


Mais tout le monde paraissait mort. Y compris le gros
mandarin au pyjama rouge. Mort debout. Tétanisé. Il regardait stupidement sa
main, dont l’index avait été brisé par l’arrachement du Colt.


— Tu t’appelles Pien-San ? répéta Bolan, de la
même voix glacée.


L’autre eut un vague mouvement affirmatif de la tête.


— Tu as trois secondes pour me dire où est Chulaï.


— Je… vous êtes… Mack Bolan.


Ça n’était pas une question. Une simple constatation
atterrée.


— Deux…


— Je… j’en sais rien… juré.


— Plus qu’une seconde.


Soudain, le gros sembla s’éveiller. Il réalisa le charnier
qui les entourait, le désastre qui, en quelques instants, avait réduit son
petit empire à néant. Il se secoua, fixa le vide d’un regard aveugle, débita
d’une voix désincarnée :


— Je sais juste que sa jonque est en teck huilé massif…
et qu’en haut du gros mât, il a fait installer un petit radar sphérique en nid
d’abeilles. Je l’ai vu. La seule fois où j’ai été convoqué à bord. On y va
toujours les yeux bandés… je… j’ai même pas vu son nom, à la jonque.


Il se tut d’un coup, épuisé.


L’Exécuteur hésitait. Abattre de sang-froid un homme
désarmé, fût-il de la famille haïssable de la mafia, lui avait toujours
répugné. Question d’éthique. Comme s’il avait compris le dilemme de ce diable
noir, le mafioso lâcha dans un souffle :


— Pas la peine d’user tes cartouches, Bolan. De toute
façon, Chulaï me fera descendre. Les échecs, il déteste.


L’Exécuteur savait qu’en épargnant le Chinois, il prenait un
risque. Celui-ci pouvait avouer à Chulaï qu’il avait parlé du radar.


— Te bile pas, grand Fumier, souffla encore Pien-San.
Dès ce matin, je prends le premier vol pour Taïwan. Et même là-bas, je serai
pas tranquille.


Bolan hocha la tête.


— OK. Disparais, minable.


Et il remonta dans le char de guerre qui attendait en
grondant. Il avait reclaqué la portière et commençait à manœuvrer, quand, de
nouveau, la voix du Chinois s’éleva dans le vrombissement :


— Eh, Bolan ! Chulaï, tu l’auras jamais !


L’Exécuteur n’aurait, de toute manière, rien répondu. Même
si, à cet instant, le radio-télé-phone de bord ne s’était pas manifesté. Il
remonta sa glace, prit le temps de repasser les piliers de la grille défoncée,
avant d’établir le contact dans la cabine.


— Dakota ?


Necker ne dormait donc jamais ! Il brancha le
brouilleur et lança d’un ton sec :


— Qui veux-tu que ce soit !


— De mauvaise humeur, Stricker ? ironisa le
fédéral. Ton détective amateur a perdu son gibier ?


D’un ton las, tout en conduisant, Bolan raconta la mort
hideuse du jeune Tanka, le blitz qu’il venait d’opérer et parla ensuite
de l’émissaire que Necker avait rencontré au Tai Pak.


— Shit ! fit Necker. C’est la merde.


C’était parfaitement résumé. Il enchaîna aussitôt :


— Á mon avis, en me donnant ce rendez-vous bidon,
ils ont voulu savoir si le fumier Bolan ne me collait pas tout bonnement aux
fesses. Maintenant, ils savent. Et ils croient que je suis grillé.


D’ici qu’on me rappelle en catastrophe à New York…


— Probable, admit l’Exécuteur. Désormais, tiens-toi au
sec de tout ça. M’étonnerait pas que l’émissaire de Chulaï se fasse un plaisir
de t’appeler. Précisément pour t’avertir que je vais aussi tuer le consigliere
que tu es. Prends l’avion et rentre aux States.


Rien qu’à l’énoncé du mot avion, Necker devait avoir des
sueurs froides. Il préférait de loin devoir affronter tous les mafiosi
chinois de la terre.


— Je vais voir, temporisa le fédéral. Qu’est-ce
que tu comptes faire ?


— Aller jusqu’au bout. Ces ordures vont payer la mort
du môme jusqu’au dernier.


Un silence, puis :


— OK. Je m’en doutais. Tu as un plan ?


— Oui.


C’était net, définitif. Tous deux savaient qu’en massacrant
le gamin, les amici de Hong Kong avaient commis la fameuse erreur en
question.


— Good luck, envoya Necker, sans autre
commentaire.


Et la ligne fut coupée. Le fédéral allait peut-être enfin
dormir. Mais pour Bolan, le soleil ne se lèverait de nouveau que lorsque son blitz
chinois serait achevé.


Une rage glacée au ventre, il ne lui fallut qu’une
quarantaine de minutes pour revenir à Kowloon. Il traversa Victoria Harbour par
Cross Harbour Tunnel, émergea dans Victoria presque déserte et arrêta le van
non loin du 43 Jaffe Road. D’où il était, il pouvait voir l’entrée de
l’immeuble. Devant, une Mercedes noire, tous feux éteints. Á l’intérieur de
celle-ci, trois silhouettes.


Dans les yeux d’acier de l’Exécuteur, un trait luisant
passa. Calmement, il rechargea toutes ses armes, logea le Beretta à réducteur
de son dans le holster de poitrine, l’énorme AutoMag dans celui de ceinture et
laissa la mini-Uzi et ses chargeurs assemblés tête-bêche par du ruban adhésif
sur le siège voisin. Avec ce système bien connu de tous les soldats du monde,
l’Uzi bénéficiait d’une autonomie de tir quasi continu de cinquante cartouches.
Deux fois vingt-cinq, en retournant les chargeurs ainsi couplés. Enfin, sans
quitter la Mercedes du regard, il composa H.745623 sur le cadran digital du
téléphone de cabine. Une sonnerie résonna dans le combiné et on décrocha presque
aussitôt.


— Yes ? lança une voix féminine.


— Ann, c’est Bolan. Vous avez du nouveau ?


Á l’autre bout de la ligne, il y eut une longue hésitation,
entrecoupée d’un souffle un peu trop fort… Puis, d’une voix plus tendue, la
jeune femme déclara :


— Je… j’espérais que vous appelleriez. Je… je crois
que je tiens quelque chose d’important. Venez vite. Vous êtes loin ?


— Á Kowloon, mentit l’Exécuteur. J’en ai pour vingt
minutes. J’arrive.


En coupant la communication, il savait que l’autre nuit, il
avait eu raison d’interroger son ordinateur de bord. D’ailleurs, son instinct
ne le trompait jamais. Il allait pouvoir le vérifier, tout au long de cette fin
d’opéra de feu, de sang et de larmes.


CHAPITRE XIV


Bolan ne s’était pas trompé.


La réaction ne se fit pas attendre plus d’une minute. Une
ombre surgit soudain de l’entrée de l’immeuble, traversa le trottoir pour
sauter dans la Mercedes, dont la portière avant venait de s’ouvrir. Grâce à ses
jumelles de nuit, l’Exécuteur put assister de près à la sortie des armes. Il
vit des mains s’affairer sur les PM et ôter les sécurités.


La confirmation de ses soupçons.


Le comité d’accueil était prêt à le recevoir. Il enfouit la
mini-Uzi sous son imper et quitta le char de guerre par l’arrière. Dans Jaffe
Road où seuls quelques véhicules retardataires roulaient encore, il fit un
large détour, de manière à aborder la Mercedes par l’angle mort de l’arrière.
Il marchait tranquillement, comptant sur le total effet de surprise. Les hommes
de Chulaï ne l’attendaient pas avant un bon quart d’heure. Il parcourut les
derniers mètres en profitant de l’écran d’un long camion en stationnement,
n’ouvrit son imper qu’en arrivant à hauteur de la portière arrière droite. La
vitre de celle-ci était à demi baissée et un peu de filmée de cigarette en
sortait. Comme par miracle, l’Uzi jaillit dans ses mains, réducteur de son
engagé dans l’ouverture.


— Salut.


Sa voix avait résonné, basse, sépulcrale. Les quatre têtes
se tournèrent en même temps et des expressions diverses s’affichèrent sur les
faces jaunes. Un des pourris de l’arrière eut le réflexe de lever le canon de
vieux P.P.S.H. 43 soviétique. Il n’eut pas le temps d’appuyer sur la détente.
D’une courte rafale à peine audible, Bolan lui décolla la tête du tronc. Au
passage, certains projectiles de 9 mm Parabellum avaient également fait
sauter la moitié du crâne de son voisin. Dans la même seconde, coincé derrière
son volant, le chauffeur tentait de tourner vers Bolan le canon d’un
impressionnant Colt Python .357 nickelé. Mais cinq ogives dévastatrices lui
sectionnèrent carrément le cou. Sa tête retomba sur son épaule gauche en
oscillant, tandis que des jets de sang fusaient, aveuglant le dernier pourri.
Bolan se pencha davantage, appliqua le canon bouillant de l’Uzi sur son front
maculé. Hoquetant, l’autre recula précipitamment la tête, se cogna la nuque au
montant de portière. Il poussa un grognement et l’Exécuteur questionna,
bref :


— Combien, là-haut ?


Le costaud chinois roulait des yeux qui menaçaient de se
débrider, tant les paupières se distendaient. Dans la voiture aux vitres
éclatées, l’odeur de cordite se mêlait à celle du sang. Révulsant.


— Vite ! grinça Bolan.


— Un… un seul. Il… avec la fille.


« Flop » ! De la main gauche de l’Exécuteur,
le sinistre Beretta avait craché la mort. Un trou bien rond se creusa dans la
tempe du mafioso, libérant une coulée sanguine où la matière cervicale
se mélangeait. En ressortant par la tempe gauche, le projectile avait emporté
l’oreille et un morceau d’os, auquel s’accrochaient quelques cheveux noirs. Le
tout, collé sur le tableau de bord.


D’un bond, l’Exécuteur s’était propulsé dans le hall de
l’immeuble. Il repéra la cage d’ascenseur. La cabine était là. Il s’y
engouffra, appuya sur le bouton du sixième, deux étages en dessous de
l’appartement d’Ann. Inutile d’éveiller la méfiance du tueur par des bruits
mécaniques. Durant la montée, Bolan retourna le chargeur de l’Uzi et ôta
l’imper qui pouvait le gêner.


Il était paré.


Quand la cabine s’arrêta, il fit halte sur le palier pour
tendre l’oreille. Pas un bruit. L’immeuble entier semblait dormir. Il passa
brièvement la tête dans la cage d’escalier qui serpentait autour de
l’ascenseur, ne vit rien. Alors, sans allumer la minuterie, silencieux comme un
fauve en chasse, il grimpa souplement jusqu’au huitième étage. Prêt à faire feu
en cas de piège. Son expérience du combat le rendait méfiant, et une gale
impression flottait dans l’air.


Mais personne ne l’attendait. Il repéra la porte, s’en
approcha, y colla son oreille. C’était le plus complet silence. L’autre ne pouvait
évidemment pas se douter qu’il était en avance d’un quart d’heure et qu’il
avait flingué tous ses petits copains. D’une poussée prudente, l’Exécuteur
testa la résistance de la porte. Moyenne. Il n’avait pas le choix, et il
n’aurait droit qu’à une seule tentative. Car, de l’autre côté, l’autre
veillait.


Il recula jusqu’à la cage d’ascenseur, prit son élan. Mais,
à la micro seconde où il arriva près du battant, son instinct aiguisé l’alerta.
La brusque notion du danger. Son épaule percuta le battant qui vola en éclats
et, au même moment, dans un réflexe fulgurant, il s’effaça de côté en se
retournant. Il eut le temps de distinguer une ombre dans la partie supérieure
de la cage d’escalier, de surprendre un geste d’une rapidité foudroyante, et de
ressentir un petit choc cuisant au poignet. La rafale d’Uzi fit tressauter
l’inconnu, le clouant provisoirement au mur, avant qu’il ne s’effondre en
cascadant sur les marches. Derrière la porte défoncée, il y eut un faible cri.
Bolan tourna la tête, Uzi sur le point de cracher encore. Au bout de la petite
entrée, figée au milieu du studio laqué en corail, Ann le dévisageait, comme
s’il était le diable. Seule. Dans son visage livide, les yeux verts formaient
deux taches lumineuses emplies d’effroi. Puis les taches émeraude se
détournèrent légèrement et il vit ce qu’Ann regardait.


C’était une espèce d’étoile en acier, aux six dents acérées
et brillantes, dont deux pointes étaient profondément enfoncées dans le
chambranle de la porte. Á l’emplacement où s’était trouvé son visage un instant
plus tôt. Un de ces gadgets que l’on trouve parfois chez les armuriers ou dans
les magasins d’articles pour Arts Martiaux. Bien lancée, cette chose pouvait
profondément blesser, voire tuer, si une carotide était atteinte.


— II… il a voulu vous tuer ! hoqueta Ann, d’une
voix atterrée.


Sans répondre, Bolan fit un pas, vérifia qu’elle était
seule, retourna chercher le cadavre et le traîna dans l’entrée du studio. La
Britannique recula peureusement, tandis qu’il arrachait le disque en étoile du
chambranle pour l’élever dans la lumière. Il referma la porte, regarda Ann.


Elle tremblait en resserrant les pans de son kimono autour
de son buste. Décoiffée, démaquillée, elle était encore plus belle. Plus
fragile aussi.


— Pourquoi m’avoir tendu ce piège ? Vous vouliez
qu’ils me tuent ?


Tout en posant sa question, il observait l’objet métallique.
Il était gluant, comme si on l’avait enduit d’une huile avant usage. Une odeur
fade s’en dégageait et de petits orifices y avaient été creusés à la perceuse.


— Je ne voulais pas qu’ils vous tuent. Vous deviez
juste être… neutralisé.


Il laissa tomber l’étoile métallique sur le corps du grand
Chinois aux cheveux gominés, nota la présence de gants à ses mains. Il les
observa, vit que l’huile de l’étoile les avait tachés. Intrigué, il renifla
encore le produit et se redressa. Il avait dû se tromper, mais avec les Jaunes,
on pouvait tout imaginer. Y compris une injection de curare ou d’un quelconque
autre poison violent, par tous les moyens possibles. Finalement, peut-être
avait-il eu de la chance.


Il refit face à Ann, planta son regard d’acier dans le sien,
lâcha d’un ton volontairement doux :


— Je veux tout savoir, miss Betty Farrow.


De saisissement, la jeune femme recula de deux pas. On
aurait dit qu’elle venait de recevoir une gifle et que, plus que de la douleur,
c’était du chagrin qu’elle ressentait. Dans son regard de lagon, un voile terne
s’abattit, puis, d’un coup, elle paniqua :


— Ils vont arriver !


L’Exécuteur haussa un sourcil étonné.


— Qui ?


— Ils… quand vous avez appelé, celui-là, dit-elle en
désignant le mort aux mains gantées, celui-là a téléphoné à quelqu’un. Il a
parlé en chinois, mais, après avoir raccroché, il m’a dit qu’on allait venir
prendre livraison de vous… quand il vous aurait neutralisé.


— Avec ça ? insista Bolan en montrant l’étoile
métallique.


Elle secoua négativement la tête.


— Non. Je devais vous ouvrir et il serait arrivé
par-derrière pour vous assommer.


— M’assommer !


Bolan connaissait suffisamment les méthodes expéditives de l’Organized
Crime, pour savoir que les amici utilisaient des méthodes plus
expéditives.


— Il faut partir ! le pressa Ann.


— Vous vouliez me faire… neutraliser, et maintenant,
vous souhaitez que je fuie. Ça ne colle pas.


Tout en disant cela, l’Exécuteur s’était de nouveau penché
sur le cadavre et le fouillait. Le type n’avait aucun papier sur lui, mais,
dans sa poche intérieure de veste, il trouva une matraque en caoutchouc. En
observant mieux l’objet, il découvrit qu’il était également percé de petits
trous peu profonds, au fond desquels, outre la même huile que sur l’étoile, il
y avait de minuscules pointes d’acier. Il renifla, enregistra la même odeur
fade et en fut troublé. Il y avait trop de choses qu’il ne comprenait pas.


— Vous savez ce qu’est ce liquide ? demanda-t-il à
la rousse.


— Non, je vous jure que non !


Elle s’était hâtivement débarrassée du kimono et sans souci
de sa quasi-nudité, elle enfilait précipitamment une combinaison en toile
verte. Elle fourra des tas de choses dans un gros sac Vuitton et accrocha Bolan
par la manche. Dans son regard, la panique grandissait. Ses mains tremblaient
et leurs jointures étaient blanches, à force de serrer.


— Vite !


L’Exécuteur ne broncha pas. Il plongeait intensément son
regard dans le sien.


— Pourquoi voulez-vous les fuir, maintenant ?
demanda-t-il d’un ton sec.


— Vite ! s’affola-t-elle. Ils… maintenant, je ne
leur sers plus à rien ! Ils… ils vont me tuer aussi !


Une grande sérénité gagna l’Exécuteur. Avec un sourire
pensif, il hocha la tête et déclara :


— OK. On va les attendre.


Il se sentait capable de soutenir victorieusement un
véritable siège. De son côté, Ann semblait sur le point de défaillir. Son gros
Vuitton en bandoulière, elle se tordait les mains en tremblant.


— Vous êtes fou ! lâcha-t-elle alors, dans un
souffle.


Bolan resta de marbre. On le lui avait dit si souvent qu’il
n’y faisait plus attention.


— Ne bougez pas d’ici, ordonna-t-il en regagnant la
porte d’entrée. Si vous criez, c’est moi qui vous tuerai.


Il fourra la petite matraque dans sa ceinture de
combinaison, referma la porte derrière lui. Sur le palier et dans l’escalier,
c’était toujours le silence. La bagarre n’avait réveillé personne. Il grimpa
quelques marches dans l’obscurité, prit la place qu’avait précédemment occupée
l’homme aux gants, posa l’Uzi près de lui et, Beretta en main, se mit à
attendre.


Pas longtemps.


Deux minutes plus tard, il entendit de légers bruits
provenir du hall. Huit étages plus bas, quelqu’un venait d’entrer dans
l’immeuble. En silence. Et sans allumer la minuterie. Toujours parfaitement
calme, l’Exécuteur tendit l’oreille. Soudain, il y eut un chuchotis léger. Ils
étaient donc au moins deux. Ils montaient à pied. Bolan se pencha légèrement,
ne vit rien. La nuit presque totale régnait dans l’escalier. Mentalement, il suivait
la progression approximative des grimpeurs. Et son estimation coïncida avec la
réalité. D’un coup, grâce à un très faible halo de lumière provenant du
vasistas au dernier étage, il les vit déboucher au tournant du palier.


Ils étaient deux.


Un petit maigre, pointant un PM devant lui et une sorte de
monstre qui devait mesurer dans les deux mètres. Une montagne humaine. Bolan
avait parfaitement étudié sa position stratégique. Son index gauche pouvait
aisément atteindre la minuterie du neuvième et, tout en se penchant, il avait
également ses cibles en vue. Alors que les autres s’approchaient
précautionneusement de la porte fracturée, il enfonça le bouton de minuterie.


La lumière jaillit. Deux faces éblouies se levèrent et le
Beretta toussa. Trois fois. Avec une précision stupéfiante. Le petit maigre
n’eut plus d’œil gauche, son PM tomba sur le tapis du palier, tandis que le
mastodonte poussait un grognement de taureau blessé. Son genou avait éclaté
sous la deuxième balle, et son coude droit n’était plus qu’une plaie infâme,
faite de sang, de chairs déchirées et d’éclats d’os. Pourtant, contrairement à
ce qui était normal en pareil cas, le monstre ne hurla pas et resta debout.
Mieux, il se mit à rouler des yeux furieux et son teint qui avait viré au blême
devint presque orange, lorsqu’il catapulta sa masse vers l’endroit où se
trouvait Bolan. Son poing gauche battait l’air et il traînait sa grosse jambe
blessée derrière lui en effectuant des bonds de kangourou. Dans un moulinet du
bras valide, il fit exploser une partie de la rampe en bois massif. De la bave
coulait de sa grosse bouche tordue de rage. Il n’était plus qu’à deux marches
de Bolan.


Il allait lui défoncer la tête.


Soudain, alors que l’Exécuteur se résignait à viser son
deuxième genou, la montagne de muscles eut un haut-le-corps et s’arrêta net,
ses gros yeux injectés de sang rivés à la ceinture de la combinaison noire.


La matraque. Il regardait la matraque et semblait hypnotisé
par elle. Cela ne dura qu’une seconde ou deux, avant qu’un autre grondement de
rage ne s’échappe de sa gorge monstrueuse. Mais Bolan avait compris. Le temps
d’un éclair, il avait lu la peur dans le regard fou. Une de ces peurs
irraisonnées qu’ont parfois les fiers à bras devant un serpent ou une simple
araignée. Un truc viscéral. D’une détente foudroyante du bras, l’Exécuteur
propulsa le long réducteur de son du Beretta dans la bouche encore ouverte de
saisissement, et, plus rapide encore, il avait saisi la matraque et la
brandissait. Dans la lumière de l’escalier, les minuscules pointes des alvéoles
brillaient dangereusement.


Le colosse ne bougeait plus. Bouche stupidement ouverte
autour du canon, regard figé, il soufflait comme une forge. Son bras énorme
était lentement retombé et il restait là, en équilibre précaire sur sa jambe
valide.


D’un mouvement de menton explicite, Bolan lui fit signe de
redescendre. L’autre marqua un temps qui fit redouter le pire et, bizarrement,
sembla se dégonfler. Il avait au moins dix centimètres d’acier encore brûlant
dans la gorge et ses gros yeux commençaient à jouer Niagara : D’abord, il
sauta une marche en arrière, puis une autre et, ainsi, l’un continuant à
prendre la température de l’autre par la gorge, ils se retrouvèrent sur le
palier.


Quand ils entrèrent dans le studio de la Britannique, cette
dernière se colla au mur en laissant tomber son Vuitton à ses pieds. Elle
renversa le bar roulant et une bouteille de J&B vint rouler aux pieds du
géant. Bolan le poussa contre l’autre mur et, matraque toujours levée, il
questionna :


— Ton nom ?


Question apparemment inutile, mais qui avait pour but de
balayer les dernières résistances du balèze. Celui-ci roulait des yeux effarés
qui ne quittaient plus la petite matraque. Il avait vraiment l’air d’être
paniqué par ce simple objet.


— Ton nom ! insista l’Exécuteur, d’un ton
menaçant.


D’un coup sec, il retira le canon du Beretta de la gorge du
type qui eut un hoquet de nausée. Puis, dans un râle de baryton, il
expectora :


— Tao.


— Qui est ton boss ?


Hésitation, nouvelle menace de la matraque et nouvelle réponse
apeurée :


— Van-Toc.


— Qui est Van-Toc ?


Les yeux de Tao se déportèrent une seconde vers le cadavre
de l’homme aux gants.


— C’est lui ? le poussa Bolan.


Léger hochement de tête. Les yeux fous s’étaient de nouveau
accrochés à la matraque. Celle-ci n’était qu’à dix centimètres de son crâne
chauve. Fort comme il l’était, il aurait pu tenter une manœuvre désespérée et
Bolan aurait été obligé de tirer. Mais il avait trop peur. L’Exécuteur
commençait à se faire une idée très précise de la raison de cette panique. Et
une angoisse rétrospective commençait à grimper dans ses entrailles.


— Et Van-Toc, qui est son patron ? demanda-t-il.


Cette fois, complètement paniqué, l’autre secoua
frénétiquement la tête.


— Qui ?


Bolan avait relevé la matraque. Il crut que le monstre
allait plonger sur lui. Mais au contraire, il marqua un recul, se cogna contre
le mur et donna l’impression d’être sur le point d’éclater en sanglots.


— Qui !


L’Exécuteur avait crié. La matraque frémissait au bout de
son bras levé.


— Chu… laï.


Ça n’avait été qu’un murmure, mais le résultat était là.
Bolan en frémit d’aise.


— Où est sa jonque ?


Nouveau mouvement fébrile de la tête chauve et trempée de
sueur.


— Pas… pas pouvoir dire. Yeux bandés.


Décidément, le boss de Hong Kong était un homme prudent.
Voire méfiant. La montagne de muscles disait sûrement vrai. Seul, peut-être,
Van-Toc, l’homme aux gants, aurait-il pu répondre. Mais il était mort pour
longtemps.


— Le nom de cette jonque ?


Nouvelle hésitation, nouveau jeu de matraque et nouvel aveu…
en chinois.


— En anglais !


— Pas savoir.


Le pire était qu’il semblait sincère. Son anglais était du
reste si sommaire qu’il n’y avait sans doute pas grand-chose à en tirer de
plus. Á moins que…


— Dessine.


Devant la mine ahurie du géant, il dut préciser :


— En chinois. Écris en idéogrammes, abruti.


Il recula, fit signe à Ann de lui donner un stylo et un
papier. Elle déchira l’emballage de la bouteille de Moët et Chandon qu’ils
avaient bue ensemble et qui était resté sur le bar. Alors, toujours crevant
d’une trouille vraiment très étrange, l’autre se mit à tracer les idéogrammes
sur le carton.


Á voir, ça faisait plutôt sympa. Bolan éleva de nouveau la
matraque et l’autre recula. Il désigna celle-ci et questionna :


— C’est du poison, hein ?


La peur de Tao décupla. Ses grosses lèvres décolorées
tremblaient sans relâche et il se liquéfiait. Finalement il hocha son énorme
crâne pour grogner :


— Poison. Terrible poison serpents. Pas… pas frapper
Tao. Tao rien savoir.


— Si tu ne me conduis pas à la jonque, menaça Bolan, je
frappe.


— No… No !


Il secouait toujours la tête. La panique l’avait
complètement dépassé. Une loque. Bolan fut certain qu’il ne pourrait jamais le
mener jusqu’à Chulaï. Alors, parce qu’il n’avait pas le choix, il fit très vite
ce qu’il répugnait entre tout.


La balle de 9 mm fit sauter un bout de front du géant,
du sang jaillit, mais pas de cervelle. L’autre s’écroula sans un cri, exhalant
un étrange soupir rauque. Tétanisée, Ann fixait l’arme de Bolan d’un air idiot.
Quand il recula pour la pousser dehors, elle sembla sortir de sa léthargie et,
esquivant son geste, elle désigna le poignet au bout duquel l’arme était
toujours braquée.


— Qu’est-ce… qui vous a fait ça ?


Elle avait la voix blanche des gens émotionnellement
choqués, mais son regard vert fixait toujours le poignet de l’Exécuteur.
Celui-ci regarda à son tour et, soudain, un poignard de glace lui fouailla les
entrailles.


Á son poignet, deux petites marques de griffures.


Avec, autour, une inquiétante enflure violette.


Alors, il se souvint de la brève brûlure ressentie à cet
endroit, quand Van-Toc, l’échalas aux gants, avait lancé sur lui sa saloperie
d’étoile en acier.


Une boule monta dans sa gorge.


CHAPITRE XV


— J’ai trouvé, lança Bolan en refermant la portière du
char de guerre.


Il avait chaud et froid en même temps et de la sueur
mouillait son front. Assise sur le siège du passager, Ann Valmer lui lança un
regard inquiet.


— Vous devriez voir un médecin. J’en connais un. Á
Victoria.


Il balaya l’air de la main.


— J’ai dû écoper un courant d’air.


— Votre poignet aussi, il a pris un courant d’air.


Elle avait raison. Le poignet de Bolan avait enflé et les
boursouflures autour des griffures viraient au gris-noir. Et, bien qu’il
refusât de l’avouer, il se sentait toujours un peu nauséeux. Pourtant, il ne parvenait
pas à croire vraiment que l’étoile de Van-Toc ait été enduite de poison. On ne
voyait ça que dans les séries B et dans les mauvais polars. Mais il suivait son
idée et, pour tranquilliser Ann, il acquiesça :


— OK. J’irai le voir, votre toubib. En attendant, j’ai
trouvé un petit copain de Vaï-Ho qui sait où travaille la sœur de celui-ci. Il
se charge de tout. Dans moins d’une heure, tout le peuple Tanka d’Aberdeen et
d’ailleurs sera à la recherche du fameux idéogramme. Cette foutue jonque, ils
la trouveront. Histoire de venger le gamin.


— Et si la brute vous a dessiné n’importe quoi ?


Bolan secoua la tête.


— Le copain de Vaï-Ho m’a traduit l’idéogramme. Il
signifie Dragon du Vent. C’est plausible. D’autre part, j’ai également
parlé du radar sphérique à nid d’abeilles au sommet du mât. Les Tankas
trouveront. Même s’ils doivent, pour ça, écumer toute la mer de Chine.


Il fit démarrer le van qui s’éloigna des quais
graisseux d’Aberdeen. Il n’était que sept heures du matin, et, déjà, le soleil
était vif. Ann s’agita sur son siège. Sans maquillage et les cheveux emmêlés,
elle conservait cet air fragile qui l’avait frappé durant la nuit.


— Il faut aller chez le médecin, insista-t-elle, tandis
qu’ils sortaient d’Aberdeen par la route de Wong Chuk.


Il railla :


— Cette nuit, vous vouliez me voir neutralisé et, ce
matin, vous avez peur que je meure. Paradoxal, non ?


Elle ne répondit pas, se contenta de pincer ses belles
lèvres. Il relança :


— J’irai chez le toubib, quand vous m’aurez tout
raconté.


Elle savait ce qu’il voulait dire et, après une brève
hésitation, elle se lança à l’eau.


— Je n’appartiens pas au Yard.


L’Exécuteur se contenta d’un regard en biais et elle
poursuivit d’un ton monocorde :


— C’est à Londres que j’ai connu Chulaï. J’étais alors
une jeune comédienne et mon imprésario m’avait parlé de lui. Hong Kong est un
des endroits où on produit le plus de films. Surtout des productions de série
B, du genre Kung-Fu et autres. Il m’a dit que ce Chulaï avait de gros intérêts
dans ce genre de productions et qu’il cherchait une jeune comédienne anglaise
pour tenir le premier rôle dans un de ces films.


Elle s’arrêta un instant, alluma une Kent et reprit
en soupirant :


— J’ai rencontré Chulaï. Il m’a emmenée au restaurant,
puis nous devions rencontrer ses associés dans un hôtel particulier qu’ils
avaient loué pour les besoins de la production. J’étais jeune et avide de
succès. J’y suis allée sans me méfier. Mais les boissons qu’ils m’ont servies
étaient droguées et…


Elle se tut subitement, tandis que ses yeux d’émeraude
s’embuaient. Bolan grogna :


— Je vois.


— Ils… ils ont tous abusé de moi et, ils m’ont ensuite
fait une piqûre. Ensuite, je ne me souviens plus très bien. J’ai un vague
souvenir de rêves fous et angoissés, d’une peur intense, de rues qui défilaient
derrière des glaces de voiture. Quand on m’a retrouvée dans les poubelles d’une
ruelle de Soho, j’étais en plein trip. La police m’a ramassée et je suis
entrée dans le coma. Overdose. Après les viols, Chulaï et les autres avaient
voulu me tuer. J’ignore encore par quel miracle j’en suis sortie. Évidemment,
personne n’a cru à cette histoire rocambolesque. L’hôtel particulier n’avait
jamais été loué par une production et, malgré le témoignage de mon imprésario,
la presse a fait des gorges chaudes de mon « gros mensonge ». Il faut
dire… que… qu’un an plus tôt, j’avais été surprise avec quelques amis, dans une
haschisch-party. Une descente de police.


— Hum ! grogna encore Bolan en épongeant son front
trempé. Tout était contre vous.


— D’autant que, déjà, la presse avait parlé de moi à
l’époque. Je commençais à être un peu connue. Un petit film, qui avait bien
marché. Alors, au lendemain de cette histoire, plus aucun producteur n’a voulu
m’engager. J’étais devenue a fille à l’overdose. Personne ne voulait risquer d’argent
sur une comédienne qui risquait de crever dans d’autres poubelles.


Une grosse larme roula sur la joue satinée d’Ann, passant
sur les fins grains de son dorés qui entouraient son nez.


— Votre nom d’actrice, c’était Betty Farrow,
hein ?


— Exact. Comment avez-vous su ?


Elle le regardait comme si elle avait eu affaire à un
phénomène. Mais, inutile de lui parler de l’ordinateur.


— Mon petit doigt. Et vous, comment m’avez-vous
reconnu, chez Fau-Wan ?


— Tous les mafiosi de Hong Kong ont désormais
votre portrait-robot. C’est Fau qui me l’a dit. Et je l’ai vu dans un des
tiroirs de son bureau. Quand vous êtes arrivé, j’ai compris que vous alliez me
priver de ma vengeance.


— Et vous avez appelé les amis de Fau-Wan.


Elle acquiesça.


— Ils ont dit qu’ils voulaient seulement vous
neutraliser. Vous faire peur. Ils ont dit que vous quitteriez Hong Kong sans
demander votre reste.


Bolan sourit encore.


— Et moi, acheva-t-elle, je retrouvais mes chances de
tuer Chulaï de mes propres mains. Comme je me l’étais promis depuis plus d’un
an.


— Comment avez-vous retrouvé sa trace ? Je suppose
qu’il ne s’était pas présenté à votre imprésario sous le nom de Chulaï.


— Exact. Mais, pendant qu’ils… enfin… je n’étais pas
encore vraiment « partie ». Et un des Chinois qui me violait, pendant
que Chulaï s’était absenté, a prononcé son nom devant celui qui me tenait les
jambes. Je crois que, même durant mon coma, ce nom est resté gravé dans ma
mémoire. Alors, je suis venue à Hong Kong, puisque c’était la seule référence
géographique dont il ait parlé. Ensuite, j’ai fait un peu de topless
dans les bars et, peu à peu, j’ai reconstitué le puzzle en écoutant les
conversations. J’ai appris que Fau était un homme de Chulaï et j’ai
volontairement fait sa connaissance. Vous connaissez la suite.


Bolan garda le silence un moment. Ils abordaient les
faubourgs Est de Victoria et il se sentait de plus en plus mal. Une barre
d’acier commençait à lui comprimer la poitrine et, de temps à autre, entre deux
frissons, sa vue se troublait légèrement. Dans sa poitrine, son cœur, si lent
d’habitude, semblait pris de frénésie. Il grogna :


— Il est où, votre toubib ?


Il faisait un temps superbe et, au loin, les petites îles de
la mer de Chine semblaient posées sur une plaque de jade infinie. Chulaï aimait
ces instants où, sur le pont de sa fastueuse jonque, il pouvait savourer à
loisir l’ampleur de l’immense domaine terrestre et maritime, sur lequel il
était convaincu de régner en maître absolu. Dans ces moments-là, il grimpait
sur le pont, donnait l’ordre d’y faire installer sa table et se faisait servir
son mets favori.


Celui des vrais seigneurs, celui qui, autrefois, avait
cours, lors des festivités, chez les grands mandarins. Un mets qu’il
accompagnait du seul vin digne de lui, un brut français qu’il avait connu et
apprécié à Londres, à Paris, et même à New York, le champagne des princes.


La bouteille de Moët rosé était plongée dans son seau en
argent et n’attendait que le coup de sabre de celui qui aurait l’honneur de le
servir. Or, le moment approchait et Chulaï s’en délectait à l’avance. Surtout
quand, comme maintenant, il pouvait voir voguer sur la mer de Chine les grosses
jonques ventrues et les sampans fragiles de ces pue-la-sueur de Tankas qui
étaient obligés de se brûler les mains au sel de la mer pour ne pas crever de
faim. Chulaï méprisait la misère, le travail et ceux qui n’avaient pas
l’intelligence de s’en sortir autrement. Tous ces Tankas n’étaient que des
larves puantes. Des vers immondes qui ne méritaient que de crever. Comme était
mort cet abruti de gamin que ses hommes avaient surpris l’autre nuit en train
de rôder autour de la jonque, lors de la visite de l’envoyé du Protector.
Sûrement un indic. Ces ordures de flics auraient pourtant dû savoir qu’on ne
pourrait jamais rien contre lui. Il était le Maître. Le vrai. Pas comme ce Protector
qui, d’un coup, avait surgi du néant pour imposer sa loi. Un jour, Chulaï
parviendrait à le coincer, cet usurpateur. Et il resterait le seul vrai Maître
de cette partie du monde. Ni les amici de New York, ni ceux d’ailleurs
ne pourraient jamais contrôler ses territoires. Il était le plus fort. Le plus
cruel.


Décidément, ces jonques Tankas, ces sampans puants
commençaient à gêner sa vue. Il allait leur faire dire de passer au large.


Il appela le géant habillé d’or qui se tenait
respectueusement à distance, donna les ordres en conséquence. Un moment plus
tard, à l’avant, le bosco hurlait ses avertissements dans un mégaphone. Il
était question de droit de pêche, de poursuites légales, etc. Quand, enfin, les
Tankas se furent un peu éloignés avec leurs bateaux pourris, Chulaï consentit à
sortir les mains des manches de son kimono brodé d’or pour les claquer l’une
contre l’autre.


Aussitôt, un autre sbire apporta une cage dorée, dans
laquelle un petit singe aux yeux apeurés gesticulait en faisant des grimaces.
Le géant le tira de sa cage, le présenta obséquieusement à Chulaï qui hocha la
tête d’un air méprisant. Puis il le plaça dans une sorte de carcan à quatre
pieds, lui coinçant le sommet du crâne dans un étau circulaire à pas de vis en
bois. Maintenant, le jeune singe poussait des cris paniqués. Comme s’il savait
d’instinct l’horrible sort qui l’attendait. Sourd à ses plaintes, Chulaï
sourit, battit des cils à l’adresse d’un deuxième malabar qui, sabre en main,
s’était avancé près du carcan.


— Dépêche-toi, ordonna Chulaï. Tu Sais que je l’aime
chaude.


Le géant leva son sabre, l’abattit à l’horizontale, dans un
mouvement d’une précision démoniaque. Il y eut un cri déchirant et, l’instant
d’après, le sommet de la calotte crânienne du singe atterrissait sur le pont.
Sanglante, dérisoire. Dans son carcan, toujours vivant et cervelle au vent, le
petit singe couinait d’une abominable souffrance. Dans ses yeux apeurés, des
larmes perlaient.


Alors, brandissant une longue cuillère en bois, Chulaï se
pencha sur le crâne supplicié, plongea la cuillère dans la cervelle chaude et
commença à manger, indifférent aux déchirantes plaintes d’agonie de l’animal.


Á cet instant, Chulaï se mit à penser à Bolan le grand
Fumier. Et son appétit redoubla en imaginant qu’il était en train de déguster
la cervelle de l’homme qu’il exécrait le plus au monde.


Simplement, quand Van-Toc le ramènerait sur la jonque, en
sueur, crevant de fièvre et d’étouffement, Bolan le Fumier ne serait plus
comestible. C’était presque dommage.


D’ailleurs, Chulaï commençait à trouver le temps long. Après
ce succulent déjeuner, il appellerait Hong Kong par radio-téléphone. Il lui
tardait de voir le fameux Exécuteur crever lentement à ses pieds.


De rage, il adressa un signe à l’homme au sabre. Celui-ci
vint prendre la bouteille de Moët par le culot, la dressa dans le soleil et,
d’un fulgurant coup de sabre, en fit sauter la partie supérieure du goulot. Un
long jet mousseux jaillit dans les rayons du soleil et, béat de contentement, Chulaï
s’imagina que c’était le sang de Mack Bolan qui giclait ainsi.


Il était heureux.


— Et qu’est-ce qu’il dit, le toubib ?


La voix de Phil Necker était inquiète et Bolan réprima une
grimace d’agacement. Près de lui, dans le module opérationnel du char de
guerre, Ann levait sur lui un regard qui disait également son angoisse. En
quelques heures, les traits de Bolan s’étaient creusés et son teint s’était
plombé. Dans son regard d’acier, il y avait comme un écran terne qui accentuait
son air malade et une grosse veine battait la chamade à sa tempe.


— Qu est-ce qu’il dit ? insista Necker au
bout de la ligne.


— II dit rien, grommela l’Exécuteur. On attend les
analyses de sang pour ce soir. Mais je te dis que ce n’est qu’un coup de froid.


Bien sûr, il n’y croyait plus. Quelque part en lui, sa chair
se savait malade. Gravement. Simplement, il ne voulait pas y penser. Pas
encore. Il avait son blitz à terminer et rien ne l’arrêterait. Plus
maintenant. Alors qu’il venait d’avoir les informations recueillies par le copain
et la sœur de Vaï-Ho. Les Tankas avaient repéré la jonque de Chulaï. Le gamin
s’était montré absolument formel. Ils avaient tout reconnu. Le nom sur la
coque, le radar au sommet du mât. Et, de la jonque où un homme habillé en doré
était attablé, on leur avait même intimé l’ordre de déguerpir.


Non. Bolan ne lâcherait pas le morceau. Il ne l’avait jamais
fait. Malade ou pas… mourant ou non.


— Mack ?


— Yeah !


— Je… en fait, je t’appelais pour te dire que-enfin,
bafouilla Necker, j’ai appelé Jack.


— Jack ?


— Je l’ai fait hier soir. Il va débarquer à Kai Tak
et…


— Mais, t’es dingue, ou quoi ! Tu sais que je ne
veux…


— Je sais, Stricker. J’ai seulement trouvé que tu
avais un peu trop d’adversaires et que Chulaï était un peu dur à déloger. Bref,
que tu le veuilles ou non, il arrive par le prochain zinc. D’ailleurs, dans
l’état où tu es à présent…


— Va te faire voir ! Pas question qu’il se mêle de
cette histoire. S’il débarque, je le fais rembarquer. Parole de Mack Bol…


Soudain, le souffle de Bolan se bloqua et il fut pris d’un
violent étourdissement. Des cloches sonnèrent dans sa tête et il dut
s’accrocher à la console technique pour demeurer debout. Il était gris et ses
yeux voyaient de plus en plus trouble.


— Eh, Stricker !


— Mack ! s’exclama Ann en lui prenant le bras.
Mack ! Répondez !


Mais l’Exécuteur se laissa tomber sur le siège de la
console. Il haletait et il avait l’impression détestable qu’un garrot lui
serrait le cou. Puis il entendit la voix déformée d’Ann qui lançait dans le
combiné :


— Écoutez, monsieur ! Le mobil-home est garé
derrière les docks d’Aberdeen. Venez vite !


Bolan voulut réagir, mais un tocsin sonnait sous son crâne
et le garrot se resserrait autour de son cou. En fait, il savait déjà qu’un
terrible poison circulait dans ses veines. Et qu’il allait mourir.


Il n’aurait jamais Chulaï.


Vaï-Ho ne serait pas vengé.


CHAPITRE XVI


— Bon Dieu, Stricker ! Le toubib t’a dit de
ne pas bouger, en attendant les résultats d’analyses.


Necker bouillait de rage. Il avait fait des pieds et des
mains pour contacter un médecin du consulat suisse. Un type qu’il avait connu
autrefois, à l’occasion, d’une enquête du FBI effectuée à Zurich, et qui
s’était, un temps, occupé des problèmes d’empoisonnements dans les pays du
Tiers Monde. Profitant d’une rémission du mal, Bolan avait pu parler de
l’allusion aux serpents faite par Tao avant de mourir. Le médecin l’avait
quitté en disant qu’il « allait voir ». Á peine rassurant.


— Mack ! reprenait Necker, installé à ses côtés
dans le van qui tanguait sous la poussée d’une vingtaine de Chinois. Á
ce rythme, tu vas crever !


L’Exécuteur surveillait la manœuvre par la glace de
portière. Ces Chinois étaient extraordinaires. Ils avaient réquisitionné une
jonque délabrée promise à la démolition, et l’avaient bricolée de telle sorte
qu’elle puisse supporter le poids du char de guerre et, éventuellement,
quelques bordées de plomb. Des plaques de blindage avaient été fixées à
l’intérieur de la carène et un gros moteur poussif y avait été monté. De quoi
aller chercher Chulaï où il avait été signalé.


— Mack !


— Je sais, je vais crever, lança Bolan, à bout de
souffle. Je souhaite seulement que ce soit après. Quand j’aurai fait la peau à
Chulaï. J’ai une dette envers Vaï-Ho et tous ces Tankas.


Le fédéral eut un geste fataliste. Il renonçait. Ayant pris
un risque énorme en rejoignant son ami, il ne pouvait se permettre d’être trop
vu en sa compagnie. Et Jack Grimaldi n’arriverait que le soir. Tout allait trop
vite. Le mystérieux mal contracté par l’Exécuteur aussi. Déjà, sur son visage, un
œil averti pouvait lire les signes avant-coureurs d’un drame. Si on ne trouvait
pas très vite la parade médicale, il allait vraiment crever !


— Bon, abdiqua-t-il, en levant sur Bolan un regard
angoissé. Je suis obligé de partir. Appelle-moi dès que tu pourras.


L’Exécuteur s’arracha un sourire pâle.


— Thanks, vieux. Á bientôt.


Le van achevait son ascension du plan incliné qui
montait du dernier quai d’Aberdeen, jusqu’au pont de la jonque. Necker sauta en
voltige, disparut dans la cohue des quais. Si un indic de Chulaï se trouvait
parmi elle, il était grillé. Avec tout ce que cela impliquait. Mais Bolan avait
plus d’importance que tous les « montages » du FBI.


En s’enfonçant dans le dédale grouillant du petit port, le
fédéral sentit une lourde peine monter en lui comme un cancer. Il était
maintenant convaincu de ne plus jamais revoir son copain Mack Bolan vivant. Á
moins d’un miracle.


La dernière à avoir ce privilège serait cette rousse
somptueuse, qui, désormais, s’accrochait à lui, de peur de ne pas pouvoir tuer
elle-même le big-mafioso chinois.


Au moins, la dernière vision de Bolan serait belle.


— Quoi !


Chulaï avait hurlé dans le téléphone de bord de la jonque.
Ce qu’il venait d’entendre de la bouche de Hong-Do lui transperçait l’estomac.


Bolan avait massacré ses flingueurs, puis Van-Toc et son
ombre Tao. Et cette pute d’Anglaise avait disparu !


— Chulaï !


Le tenancier du Flush-Bar était le seul à l’appeler
par son nom tout court. Sans le faire précéder des qualificatifs exigés de Maître
ou de Vénérable. Ce gros fumier en profitait toujours. Et Chulaï ne
pouvait rien faire. Il enrageait depuis des mois.


— Quoi, encore !


— J’ai oublié de te dire. Un de mes indics vient de
m’annoncer que le van de Bolan le Fumier vient d’embarquer sur une saloperie de
jonque. Á Aberdeen.


— Quoi ?


— Et que… tu sais, l’Américain de la Commissione. Eh
bien, lui aussi, il a été vu à Aberdeen. Curieuse coïncidence, non ?


Chulaï n’entendait plus vraiment. Il ne retenait qu’une
chose, dans tout ça. L’Exécuteur était à ses trousses.


— Je te rappelle, grinça-t-il dans le combiné.


Il raccrocha, envoya une insulte à cet enfoiré de Hong-Do et
se précipita sur la console de commandes. Il brancha le circuit intérieur de
communication, hurla :


— On lève l’ancre !


Le soleil déclinait sur la mer de Chine, dans un miroitement
pourpre infini. C’était beau et serein, et le grondement de fond des diesels ne
parvenait pas à crever vraiment le grand silence paisible qui s’était installé
sur le fond de crépuscule.


— Mack !


L’Exécuteur dut faire un effort considérable pour tourner la
tête. Son regard flou enregistra la tache fauve de la crinière luxuriante d’Ann
et, en dessous la profondeur verte du regard braqué sur lui.


— Mack ! J’ai peur.


— Moi aussi, Ann. J’ai peur de ne pas arriver à temps.
Mais vous…


Soudain, lui coupant la parole, un chapelet de cris s’éleva
dans l’air. Juché au sommet du mât de grand-voile, un minuscule Tanka venait
d’annoncer quelque chose. Bolan leva des yeux ternes, tandis qu’un immense
Chinois se ruait à sa rencontre.


Ka-Saa. L’oncle de Vaï-Ho. Le capitaine très provisoire de
la vieille jonque de guerre.


— Mister ! Ils l’ont vu. Chulaï. Chulaï est
là-bas.


Il tendait son bras démesuré en direction du nord et Bolan
dut plisser les yeux, pour apercevoir enfin une minuscule tache sur la plaque
cuivrée de l’océan. Il porta les jumelles à ses yeux, elles pesaient du plomb.


D’abord, il ne vit rien, puis, peu à peu, sa vision
s’éclaircit suffisamment et il distingua les contours, de plus en plus nets,
d’une grande jonque rutilante… au sommet du mât de laquelle une insolite sphère
était fixée. Son cœur déjà fou se mit à battre plus fort et il ouvrit la bouche
sur un souffle qu’il cherchait désespérément.


— Mack ! Reposez-vous !


L’Exécuteur écarta Ann, se précipita aux commandes du char
de guerre que les Chinois avaient solidement ancré sur le pont, et commença ses
réglages. Toute volonté bandée, il voulait ignorer ce mal qui le rongeait, dont
il sentait qu’il lui volait inexorablement sa vie. Rien n’avait plus
d’importance que cette jonque, tout là-bas, sur laquelle cette pourriture de
Chulaï avait, elle aussi, rendez-vous avec sa mort. Il eut un étourdissement,
grogna une injure, sentit une nausée lui tordre l’estomac. Il y résista, opéra
ses visées électroniques, fit monter la tourelle lance-missiles et brancha les
balises radio qui allaient guider les longues ogives dévastatrices.


Maintenant, leur jonque filait plein nord, vaillamment
lancée dans l’hallali. Sans doute sa dernière course. Après, si Chulaï ne la
coulait pas, elle irait finir ses ultimes jours glorieux dans un cimetière à
bateaux. Comme Bolan, elle aurait terminé sa vie sur un coup d’éclat.


Enfin, un quart d’heure plus tard, alors que Bolan se
sentait de plus en plus mal et qu’il était constamment obligé d’éponger son
visage trempé de sueur, la superbe jonque de Chulaï fut à portée de visée
optimale. Mais cela ne suffisait pas à l’Exécuteur. Il voulait être sûr d’avoir
la peau du mafioso. Le voir. Alors, il attendit. Dans les jumelles,
d’une part ; grâce aux téléobjectifs de télévision, d’autre part, il
pouvait suivre la lente progression de la vieille jonque sur celle de Chulaï.
Les Tankas avaient vraiment dégotté un moteur surpuissant. Bien supérieur à
celui des autres. La condition sine qua non du succès.


Des cris résonnèrent sur le pont. Bolan baissa les yeux, vit
des éclats de bois éclater et un homme tomber.


Chulaï venait de déclencher les hostilités. L’Exécuteur
déverrouilla les batteries de mitrailleurs Whiskers latérales, envoya
simultanément un barrage nourri de deux cents projectiles à haute vitesse
initiale. Sur l’écran vidéo, il vit nettement basculer une demi-douzaine de
marionnettes dorées sur le pont de Dragon du Vent. Mais, Ann qui, malgré
ses recommandations, avait refusé de quitter le lieu d’opération cria :


— Ce n’est pas Chulaï ! Je ne le vois pas.


Oubliant alors le mal qui, à chaque instant, menaçait de le
terrasser, l’Exécuteur parvint à esquisser un sourire glacé de haine. Il opéra
un ultime réglage, suivit le petit point rouge sur l’écran témoin de visée électronique
et enfonça la première touche de mise à feu.


Le van trembla sur ses attaches, tangua violemment
et, au-dessus de lui, deux traînées fulgurantes de feu orange fusèrent,
convergeant vers la jonque de Chulaï. Une seconde plus tard, une formidable déflagration
aveuglante coucha littéralement Dragon du Vent sur la mer. Des débris
volèrent dans toutes les directions, et des silhouettes gesticulantes
s’envolèrent à leur suite. Grâce au téléobjectif, Bolan put même voir
distinctement deux jambes sans tronc qui tournoyaient dans le soleil couchant,
retenues entre elles par le tissu doré et sanglant d’un pantalon. Sur le pont
de la vieille jonque, une ovation salua le tir de Bolan. Une fraction de
seconde plus tard, une autre ogive fracassait Dragon du Vent sous sa
ligne de flottaison.


Alors, lentement, presque majestueusement, le grand voilier
rutilant commença à s’enfoncer. Et, comme par miracle, l’Exécuteur se sentit
subitement mieux. La dernière rémission. Celle d’avant la fin. Mais ce qu’il
voyait à présent le payait de tout.


Chulaï !


Il était là. Sur ce qui restait de pont. Immobile, un énorme
FM Ultimax chinois, avec chargeur « camembert » de cent cartouches de
5,56 dans les bras. Vêtu de son kimono d’or, barbiche flottant au vent, et
regard fou, il brandissait son arme trop lourde avec des gestes menaçants de
théâtre. Maintenant, les deux jonques étaient quasiment à l’abordage, et,
malgré sa vue défaillante, l’Exécuteur pouvait voir la face bestiale du big-mafioso
avec précision. Il vit aussi un des bras de Chulaï quitter l’Ultimax pour se
saisir d’un mégaphone.


— Bolan ! Sors de ta forteresse, fumier !
Je vais te tuer !


Un silence de mort s’était abattu sur la scène du drame.
Massés sur le pont, armes tendues, les Tankas figés ressemblaient à des figurines.
Ils attendaient la décision de ce diable noir d’Américain qui les avait menés
jusqu’à leur vengeance. Alors, transpirant et traînant les jambes, de nouveau
gagné par le malaise grandissant, l’Exécuteur quitta la cabine du char de
guerre. Sans armes. Et, tandis qu’il s’avançait en titubant vers le bastingage,
il vit le canon de l’Ultimax monter vers lui. Il n’avait pas peur. Sa vie
n’avait été que guerre et il allait mourir au combat. Comme le soldat qu’il
souhaitait être jusqu’au bout. Les Tankas le vengeraient en même temps que le
jeune Vaï-Ho. Mais, alors que Chulaï semblait style point de tirer et que,
derrière Bolan, la voix d’Ann résonnait en l’appelant encore par son prénom, il
vit l’expression du Chinois changer brusquement. Soudain, Chulaï laissa fuser
un grand rire cinglant. Un rire dément qui secoua toute son ascétique carcasse.


— Bolan ! s’exclama-t-il dans un accès de haine.
Tu vas crever. Van-Toc t’a quand même eu, immonde ver de terre !


Il venait de remarquer les traits gris violacé de l’Exécuteur,
la bouche enflée, les yeux proéminents et injectés de sang. Et il avait
compris. Il connaissait les effets du poison de son âme damnée. Il avait
gagné !


— C’est vrai, reconnut sereinement l’Exécuteur. Je vais
crever, Chulaï. Mais, lâcha-t-il dans un souffle, tu vas quand même mourir
avant moi.


Et, juste au moment où le rire fou de Chulaï se cassait dans
un cri de haine, l’Exécuteur leva un bras.


Tous les Tankas tirèrent en même temps.


Sous les dizaines d’impacts de tous calibres, la longue
carcasse de Chulaï sembla prise de folie. Elle se mit à tressauter en reculant,
à se couper de partout, libérant des flots de sang, déchiquetant en lambeaux le
précieux kimono brodé d’or. Une dernière rafale se perdit dans le ciel. Celle
qu’au-delà de la mort, le doigt crispé du mafioso avait déclenchée de
son Ultimax.


Déjà, la jonque Dragon du Vent avait de l’eau
jusqu’au bastingage. Bolan attendit qu’elle eût entièrement disparu dans un
vaste remous cuivré avant de se retourner vers Ann qui venait de lui prendre le
bras. Elle pleurait. Il murmura en lui caressant les cheveux :


— Si vous l’aviez tué vous-même, vous vous seriez
salie, petite.


Puis il perdit conscience.


CHAPITRE XVII


— MaAAaaAAcck !


Les sons se déformaient sous le crâne de l’Exécuteur. Il
avait l’impression d’avoir des tonnes d’eau dans la tête et que sa cervelle s’y
enlisait. Á peine s’il reconnaissait la voix d’Ann. Elle ne suppliait même
plus. Elle l’appelait par pur automatisme. Mais Bolan continuait à marcher. Ou
plutôt à flotter au-dessus de l’asphalte gras d’Aberdeen. Sur l’écran flou de
sa vision, il voyait tanguer le rouge irisé de l’enseigne. Sans pouvoir
vraiment lire ce qui était écrit. Mais il savait où il allait, porté par cette
dernière énergie venue du fond de lui.


Au Flush-Bar.


D’un coup d’œil à droite, il distingua l’Austin noire, qui,
à l’écart, permettait à Necker de le surveiller, sans s’afficher avec lui.
Bolan avait encore exigé cela. Seule à l’arrière du véhicule, Ann tournait son
visage angoissé vers lui. Elle allait le voir mourir. D'ailleurs, en cet
instant où il n’était plus qu’à quelques mètres de l’entrée du Flush-Bar,
il se demandait comment il pouvait encore être en vie. Une heure plus tôt, le
médecin suisse l’avait exhorté à se faire hospitaliser. Dans les analyses de
sang, on avait trouvé d’étranges traces de venin. Un venin que personne ne
connaissait, et qui semblait être la démoniaque conjugaison de plusieurs. Comme
si une infinité de serpents s’étaient associés pour le créer.


C’était bien une idée chinoise.


Bien tordue.


— MaAAaaAAccK !


Son prénom se déformait sous son crâne, rebondissait contre
la paroi osseuse, pour revenir s’enliser dans la fange de sa cervelle en
bouillie. Il n’y arriverait pas.


Enfin, subitement, la porte du bar fut devant lui. II la
devina au découpage caractéristique des petits carreaux et de la lumière blême
qu’ils laissaient passer. Déjà, ses mains avaient ouvert l’imper qui cachait la
sinistre combinaison noire et son arsenal. Alors, il poussa le battant et entra
en titubant.


— Yes, yes ! répéta Hong-Do en s’essuyant
le front d’un revers de mouchoir crasseux. Je décroche, signore.
Dans… dans une heure, je serai dans l’avion.


Hong-Do consultait sa montre en serrant le combiné contre
son oreille valide. Il n’avait pas peur, il transpirait seulement d’énervement.
Tout s’écroulait et il avait raté sa chance de supplanter Chulaï pour régner à
sa place sur Hong Kong. Un désastre qui s’était joué à quelques détails près.
Mais l’Australie, où on lui donnait maintenant l’ordre de partir, lui
permettrait de prendre sa revanche. Il n’était pas fichu. Bolan ne l’avait pas
eu. Il allait donc pouvoir organiser sur place cette filière australienne, à
laquelle son correspondant tenait tant. Il allait s’installer là-bas.
Abandonner ici cette grosse vache qui, depuis une éternité, surveillait, non
seulement ses putes, mais aussi son bar et son fric. Elle aussi allait payer
les années de supplice qu’elle lui avait fait endurer. Il partait sans bagages.
Avec le magot. Et si, comme beaucoup de femmes, son instinct la « prévenait »
de ce lâchage, si elle s’accrochait à lui, il la flinguerait.


Sans remords.


— Yes, yes, signore. J’ai tout compris. La
filière sicilienne en place, je démarre le circuit australien. Tout sera OK.


Il entendit un déclic, puis une tonalité. La communication
était coupée. Il s’épongea le front une dernière fois, rabaissa le Borsalino
d’un blanc douteux, et se ficha un cigare entre les dents. Encore quelques
semaines, et ce serait au soleil de Sydney qu’il fumerait des havanes. Des
vrais. Comme ceux que fumait autrefois son idole. Scarface. Le plus grand. Le
plus cruel aussi.


Alors qu’il rêvait au prestigieux Capone, un grincement
derrière son dos lui apprit que la grosse était entrée dans son bureau. Sans sa
permission. Comme d’habitude. Un truc qui le rendait ivre de rage. Mais elle
s’en foutait, la grosse truie ! Son plaisir était de l’emmerder. Toujours.


Il eut envie de rire.


Cette fois, elle allait déchanter. Dans une heure, il serait
dans le ciel. En route pour Sydney.


— Hong ?


Il sursauta. Ce n’était pas la grosse ! C’était une
voix qu’il avait déjà entendue. Celle de…


— Hong !


Il fallut à cet instant beaucoup de courage… ou de peur,
pour obliger le gros Chinois à tourner la tête. Il le fit lentement, retardant
involontairement le moment où il serait confronté à l’épouvantable vérité.


Bolan !


Il était là, comme ivre, le lugubre Beretta à réducteur de
son à la main, poussant devant lui un chapelet d’êtres livides de trouille. Les
trois putes du bar… et la grosse. Celle-ci tremblait de toute sa graisse,
bavant sur son jabot et roulant des yeux quasiment révulsés.


— Il n’y avait pas de clients… au bar, laissa tomber
l’Exécuteur d’une voix étrangement sourde. Ils ont peut-être eu de la chance.


Alors seulement, Hong nota le faciès déformé, le teint gris-bleu,
les yeux morts du grand Fumier. Quelque chose se déclencha immédiatement en
lui. Il venait de comprendre. Van-Toc, ce malade mental de Van-Toc l’avait eu
avant de mourir. Il avait réussi à lui refiler son poison merdique dans les
veines !


— Je suis venu te tuer, dit encore Bolan.


Il chancelait et les femmes livides poussaient des
gémissements de truies. Elles allaient pisser dans leurs frocs. Et tout cela
amusait Hong. Il allait assister en direct à la mort de cette ordure
d’Exécuteur. Lui, Hong ! Il n’aurait même pas la force d’appuyer sur la
détente de son pétard. Il était déjà mort.


— T’as encore une chance, Hong, siffla l’Exécuteur
entre ses lèvres gonflées d’agonie. Dis-moi où est le Protector, et je
t’épargne.


— Le… le Protector ?


Le mot avait cueilli Hong à froid. Tout, se bousculait dans
son esprit jusqu’alors pourtant méthodique. C’était de la transmission de
pensées !


— Le Protector !


Il répétait ce nom sans très bien comprendre ce qui se
passait. Il avait toujours entendu dire que le grand Fumier était un démon.
Maintenant, il était sûr qu’il était LE démon. Seul, le diable pouvait lire
dans les esprits. Ou Bouddha. Mais, depuis longtemps, Bouddha s’était sans
doute détourné de lui. Il avait commandé trop d’assassinats.


— Je sais que… tu es l’homme local du Protector,
insista Bolan en élevant le canon du Beretta. Dis-moi où il est. Vite.


— Co… comment vous…


— Je l’ai compris en te voyant quitter le Tai Pak,
l’autre soir. Et, plus tard, tu as fait assassiner ce gamin Tanka qui te
suivait à bord… de son sampan, quand tu allais rejoindre Chulaï sur sa jonque
pour lui donner tes instructions. Á moins que ça ne soit sur le chemin qui te
conduisait au Protector lui-même !


— Vous… vous êtes dingue !


Un rictus glacé déforma un peu plus la bouche martyrisée de
Bolan et un éclair sauvage fulgura dans ses prunelles ternes. Son index
blanchissait sur la détente du Beretta.


— Vite !


Á cet instant, un grondement tout proche fit légèrement
trembler la suspension en papier qui éclairait le minable bureau. Un avion
venait de décoller de Kai-Tak. Seul, Hong leva les yeux vers le plafond en
lambris crasseux. Un voile de résignation passa derrière ses petites lunettes
ovales. Il garda le silence jusqu’à ce que le grondement se fût estompé, puis,
d’une voix morte, il avoua :


— Le Protector, tu ne l’auras jamais, fumier. Il
était dans ce zinc.


Un autre silence, et il acheva :


— En route pour n’importe où, connard.


Cette insulte fut son dernier luxe. La 9 mm lui
fracassa les lunettes, avant de faire jaillir son œil gauche et de ravager sa
noire cervelle. La grosse poussa un hurlement en se précipitant sur lui, tandis
qu’il battait l’air de ses deux bras, avant de s’effondrer contre la cloison
qui trembla sous le choc.


Bolan ressentit une effroyable douleur aux poumons, réprima
une nouvelle nausée et chercha, dans sa chair à l’agonie, la force de lui faire
quitter la pièce.


Maintenant, il allait pouvoir se reposer.


Pour l’éternité.


Il allait enfin rejoindre sa petite sœur Cindy… et tous les
autres.


ÉPILOGUE


— Ma…aa…cc…kkk !


En enfer, les sons résonnaient comme sur la terre, quand on
touchait l’agonie. C’était étrange. Pas vraiment douloureux, pas vraiment
inquiétant. Mais ; bizarrement, il semblait à Bolan reconnaître cette voix
qui se déformait au passage dans… dans son âme, puisqu’il n’avait plus de
cerveau. Puisqu’il n’était plus un humain, mais seulement un esprit.


— MaAAaaccKK !… pondez-moi !


Pourquoi Ann lui demandait-elle de lui répondre ? Á
moins que ce ne fût Cindy. Un étrange chagrin vint hanter l’âme de Bolan. Cindy.
Elle était là, près de lui, sans qu’il puisse la voir. Il fallait rire de sa
stupidité. Comment une âme aurait-elle pu voir une autre âme !


— Mack !


Cette fois, le son avait pris un relief presque normal. Un
peu semblable à ceux qu’il percevait autrefois, du temps de son vivant. C’était
surprenant. D’autant qu’il ne s’agissait plus de la même voix. Mais d’une
autre. Celle d’une âme mâle.


— … ergent… séricorde !


Sergent Miséricorde ! Quelle âme pouvait donc l’appeler
ainsi en enfer ? D’ailleurs, Cindy ne pouvait pas être en enfer, elle.
Elle était la pureté. L’amour. Et Cindy n’avait pas cette voix-là. Avec cet
accent…


Un accent qu’il reconnut. L’accent vietnamien.


— Sergent Miséricorde ! Ouvrez les yeux,
maintenant.


Alors, Mack Bolan ouvrit les yeux.


Et il comprit qu’il n’était pas mort.


Au-dessus de lui, deux visages. Encore flous. L’un était
auréolé d’une crinière de feu sombre, l’autre avait des yeux… des yeux
bridés ! Bolan s’insulta intérieurement de ne pas avoir plus de volonté.
Il se fit violence, parvint à fixer son attention sur cette vision qui lui
refusait encore toute netteté. Enfin, au bout d’un moment de martyre, son
regard s’éclaircit et il put voir.


Le visage en larmes d’Ann, qui lui souriait.


Et celui de… de Liang !


Liang. Le petit vietnamien qu’il avait sauvé du massacre au
cours de combats sanglants, et qu’il avait rendu à son père, un général
viet-cong. Le petit Liang était là ! Penché sur lui, souriant de cet air
angélique qu’il avait eu, autrefois, en s’accrochant aux épaules du Sergent
Miséricorde qui l’avait arraché au bourbier fait de sang et de boue.


— Comment ça va, Sergent Miséricorde ?


Il avait presque la même voix. Un peu fluette, un peu
chantante. Il avait seulement vieilli. Des traces de vie commençaient à creuser
leurs sillons indélébiles autour des yeux bridés et rieurs.


Des yeux emplis de bonté. D’humanité. Alors, Bolan sourit
aussi.


Brusquement, il était bien.


Seulement un peu faible. Et lourd. Pesant comme le poids
d’une existence faite de violence, de mort et de sang. Il conserva son sourire
et, devant Ann qui continuait à pleurer doucement, Liang se mit à parler de sa
voix douce :


— Je suis venu rembourser ma dette, Sergent
Miséricorde. C’est Jack Grimaldi qui m’a trouvé. Je ne sais comment il s’y est
pris et quels contacts il a pu garder dans mon pays, après cette longue guerre
et toutes ces années, mais il m’a trouvé. Et je suis venu.


— Liang !


— Chut, Sergent Miséricorde. Je vais encore parler.
Grâce à mes activités qui font autorité dans mon pays, je peux circuler à peu
près librement dans ce monde en larmes. J’ai prétexté un voyage d’études. Et
comme personne ne sait sur quoi reposent mes études dans le domaine des
Nouvelles Médecines Appliquées, hormis mon vieux Maître, on ne m’a pas posé de
questions.


— Liang, je…


— Tu as déliré durant des jours, reprit le jeune
Vietnamien. Tu as failli mourir plusieurs fois. Mais tes nouveaux amis Tankas
m’ont aidé à trouver dans leurs provinces les produits dont j’avais besoin pour
tenter de te soigner. Ils ont mis cette jonque à ta disposition et à celle de
cette jeune femme. Ton ami Grimaldi a démonté le radio-téléphone de ton étrange
véhicule. Ainsi, sans être obligé de venir ici, ton autre ami américain a pu
prendre de tes nouvelles tous les jours.


— Liang, je suis guéri ?


Le Vietnamien sourit, hocha la tête.


— Je peux désormais m’avancer et le prétendant, Sergent
Mi…


— Arrête de m’appeler comme ça. Je m’appelle Mack. Mack
Bolan.


Comme si le fait de prononcer son propre nom le faisait
plonger de plain-pied dans la réalité, dans la vie, l’Exécuteur parvint à se
redresser sur sa couche. Un lit sommaire et dur qui sentait le jasmin, Et aussi
la sueur. Il saisit la main de Liang, la garda dans la sienne et, pour la
première fois, sourit à Ann.


Celle-ci se pencha, effleura ses lèvres sèches d’un baiser
léger.


— Je suis heureuse, souffla-t-elle.


Puis elle lui tendit le combiné du radio-télé-phone en
déclarant :


— Il serait bon de rendre vos amis heureux aussi.


Il avait compris. Saisi d’une doucereuse émotion, il composa
le numéro de l’hôtel de Necker, l’eut presque tout de suite.


— Yeah ?


— Salut, dit alors Bolan.


— Mack !


— Jack est là ?


Le ton un instant altéré de Necker retrouva sa sécheresse
habituelle pour déclarer :


— Affirmatif.


— Alors, acheva Bolan, dis-lui que tout est OK.


Puis il raccrocha. Il avait raison. Tout était OK.


Il avait encore gagné une bataille contre l’hydre aux
multiples bras. Il avait triomphé d’une mort hideuse, Liang avait remboursé sa
dette, au nom de l’amitié des hommes et il allait repartir vers son destin… et
Ann essuyait ses larmes dans un sourire.


Tout continuait, tout était OK.
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